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La Semaine
Nous publions dans ce numéro le texte complet de l’allocution 

consistoriale du S.aint-Père. Le nationalisme s'y-trouve dénoncé, 
une fois de plus, ce nationalisme dur et égoïste qui « au heu de 

|.  l’amour véritable et légitime de la Patrie », n ’est que haine et 
m- envie..»

Soulignons aussi à l'adresse des pacifistes qui s'imaginent qu’il 
1 suffit de bêler : « Il est également impossible que les peuples jouis- 

sent de cette tranquillité dans l’ordre et dans la  liberté.,, lorsque 
3e l’intérieur et de l’extérieur s’accumulent sur eux les menaces 
et les périls et que l’on n ’y  oppose pas suffisamment de mesures 
et de précautions défensives. »

Quant au danger de guerre, le Pape ne peut pas croire « qu’il 
existe un E ta t civilisé qui veuille devenir si monstrueusement 
homicide et en même temps se suicider presque certainement. 
Que si Nous devions positivement douter de cette éventualité 

INous devrions recourir à Dieu et lui adresser la prière inspirée 
Idu Prophète : Dissipa gentes quae bella volunt... ».

* * *

Une à une, toutes les grandes figures de la guerre disparaissent. 
{Il est providentiel que la France ait eu à la tête de ses armées, 
en aout> 1914, alors que l’Allemagne comptait bien l'écraser en 

/quelques semaines, l ’homme dont rien ne parvenait à troubler 
le calme et la sérénité. Sans l’extraordinaire faculté « d ’encaisser » 

-d un J offre, les défaites des premières semaines de la guerre eussent 
aisément pu tourner en déroute.

E t puis il y ,eut la Marne, dont le moins qu’on puisse dire, c’est 
que sans Joffre cette bataille, qui décida du sort de la guerre, 
n eut pas eu heu. La Marne au sujet de laquelle le général Luden- 
dorff écrit dans ses souvenirs : « Si la France avait eu les munitions 
Becessaires, la guerre se serait terminée par sa victoire à la première 
bataille de la Marne. »

Nous dédions ces lignes à M. Jules Destrée, qui vient d ’affirmer 
dans le Soir, que « les armements a ttiren t la guerre, comme les 
sommets la foudre ». Ce n 'est tou t de même pas aussi simple.

la l'rance avait mieux pourvu à sa préparation militaire, nous 
n eussions pas connu l'invasion et peut-être n ’y eût-il pas eu de guerre 
M. Destree le reconnaît lui-même : « Nous avons été envahis parce 
que a I  rance avait négligé de songer à la défense de sa frontière 
nor », c est-à-dire n avait pas suffisamment armé!

Oui, la course aux armements attire  l a ' g u e r r e ,  mais quand un 
Peuple s arme, ne pas s’armer pour lui enlever l ’envie d ’attaquer 
appelle la guerre bien plus fatalem ent encore...

** *

« Nous avons promis à Genève de réduire nos armements- 
allons-nous les augmenter? De quel droit exigerions-nous alors 
aes autres peuples qu ’ils respectent les traités, si nous commençons

par y manquer r » Toujours le même sophisme. M. Destrée oublie 
de nous dire si, oui ou non, l ’Allemagne arme... Il ne nous dit pas 
non plus si augmenter les armements de la Belgique, armements 
purement défensifs, augmente ou diminue le danger de guerre 
européenne... Il y  a armements et armements.

_ Nous avons IeÇu> cette semaine, un livre dont nous voudrions 
dire quelques mots avant de reparler de notre querelle linguistique 
qui a fait couler encore pas mal d ’encre, ces jours-ci.

La Vérité sur l'Alsace, écrit par un français, M. Oscar de Férenzy, 
préfacé par un prélat alsacien, Mgr A. Kannengieser, édité chez 
Bloud et Gay à  Paris.

L oûv rage un gros bouquin de cinq cents pages —- porte en 
exergue une phrase de Mgr Ruch, évêque de Strasbourg : « Chaque 
fois qu un Français tra ite  de « Boche » un Lorrain ou un Alsacien, 
il travaille pour le roi de Prusse ». Or, le m atin même du jour où 
nous recevions ce volume, et où nos yeux tom baient sur ces lignes, 
nous avions lu dans la Nation belge un grand article intitulé 
« Au service de l ’Allemagne »...

Mgr Kannengieser fu t tm protestataire jusqu'au bout. Il vécut 
longtemps à Paris. Fixé en Alsace, il ignora toujours les autorités 
allemandes. « Je  n imitais pas, en cela, un grand nombre de notables 
alsaciens qui se pressaient aux dîners de fête de l ’Empereur et 
sollicitaient des distinctions et des décorations allemandes. 
Quand je passe en revue ceux qui flagornaient le gouvernement 
allemand à outrance, je m ’aperçois que ces mêmes hommes 
sont aujourd’hui parmi les grands patriotes français, voulant 
sans doute se faire pardonner ainsi les faveurs du passé... »

Auteur de nombreux ouvrages sur l ’Allemagne catholique et 
sur 1 Alsace, où il disait aux Allemands certaines vérités dés
agréables, Mgr Kannengieser fu t arrêté le 4 août 1914 sous 
1 inculpation d ’espionnage et de haute trahison. Acquitté, il n ’en 
fut pas moins tenu en prison pendant cinquante-deux mois, dont 
trente mois au secret.

Citons :

« Rentré dans mon pays après quatre ans de captivité, je 
fuS, heureux, moi aussi, de reprendre ma place dans notre pays 
libéré. Je  fus ravi d ’être redevenu Français pour la seconde fois, 
mais, faut-il l ’ajouter, la lune de miel ne fut, hélas! que de courte 
durée. Je  m aperçus bien vite que malgré la parole célèbre de Cle
menceau de faire aimer la France, la franc-maçonnerie voulait 
avant tou t nous assimiler, nous laïciser, nous déchristianiser 
en un mot.

» Ce fut un rude coup pour moi et pour le grand nombre des 
catholiques d ’Alsace, lorsqu’on supprima définitivement le .-Com
missariat général pour nous faire gouverner par des préfets qui
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n 'av a ien t rien  à dire e t qui recevaient leurs insp ira tions et leurs 
ordres de l ’au to rité  lo in ta ine de la capitale.

s J e  me rappela i alors m élancoliquem ent l’époque encore peu 
éloignée, où, sous le régim e allem and, nous avions obtenu, en 191 1. 
l ’autonom ie législative e t adm in is tra tive  qui nous donnait presque
pleine satisfaction .

3 Comme beaucoup d ’Alsaciens, je  redevins au tonom iste  à la 
façon de l ’abbé W etterlé  après la  co nstitu tion  de 1911. J e  ne m  en 
cachais nullem ent e t au  célèbre procès de Colmar où  je  fus cité  
comme tém oin, je déclarai pub liquem ent que j é ta is au tonom iste

e t le  resterais. "
» Vous, M onsieur, sous le fouet de l’expérience, vous avez 

égalem ent évolué, aussi douloureux que cela p û t ê tre  pour un 
p a trio te  français de l'in té r ie u r. C ette évolution  vous fa it dire 
dans vo tre  volum e < q u ’ü  suffirait de débap tiser le m ot au tono 

m ism e pou r le rendre non seulem ent légitim e e t trè s  acceptable.
' m ais m êm e souhaitab le  >>.

» V ous ne pouviez vous déclarer ouvertem en t au tonom iste  
parce que d ’abord  le gouvernem ent tra d u it  le m o t autonom ism e 
p a r le te rm e séparatism e, ce qu i est une odieuse calom nie en même 
tem ps q u ’un  non sens. E n su ite  parce que un  certa in  nom bre 
d ’autonom istes alsaciens, selon vous, se liv ren t tro p  souven t à 
des excès de langage, m ais ces excès, vous en conviendrez, furent 
tou jours provoqués p a r  les actes a rb itra ires  de 1 au to rité .

a F a u t-ü  vous rappeler, en effet, to u t ce que l'Alsace a eu à 
souffrir de p a r le gouvernem ent depuis h u it ans? Le m ot « H eim at 
si doux à l ’Alsace, proscrit, et ridiculisé; im e centaine  de perquisi
tions opérées le 25 décem bre pou r g â te r à ces horribles Alsaciens 
« leu r p e tit  Noël boche ■; une v ing taine d 'A lsaciens em prisonnés 
près de six mois e t tra ité s  en v rais criminels, do n t, après des souf
frances m orales inouïes, q ua tre  seulem ent p u ren t ê tre  retenue 
pa r les Assises; le jugem ent abom inable a rraché  au x  ju rés de 
Colm ar à une voix de m ajorité  e t cela en p ré sen tan t cette  condam 
n a tion  uniquem ent comme une nécessité pou r sauvegarder le 
prestige du  p résiden t du  Conseil, alors que son v ra i b u t é ta it de 
p river de leurs d ro its  civils les accusés d o n t on redou ta it 1 influence, 
b u t q u ’on dissim ula perfidem ent au ju ry  qui n ’eû t jam ais consenti
à  ce tte  œ uvre de haine.

F au t-il rappeler le procès de Roos qui, condam né p a r co n tu 
mace, se p résen ta it spon taném ent à ses juges pour ê tre  jugé à 
nouveau? Le gouvernem ent n 'o san t pas recom m encer l'expérience 
à Colmar tra d u is it l ’accusé d evan t la  Cour d ’assises de Besançon. 
Or, les ju ié s  franc-com tois l 'a c q u ittè re n t à 1 unan im ité  a \ ec ce 
considérant q u ’il n 'y  avait pas eu de com plot au tonom iste  en 
Alsace. P a r ce dern ier jugem ent, l ’Alsace é ta it  acqu ittée  pa r un 
tr ib u n a l français e t le condam né é ta it  le gouvernem ent. Poincaré 
le sen ta it si b ien q u ’au lendem ain de ce verd ic t il déposait un 
p ro je t d 'am n is tie  pou r tous les condam nés du  Com plot. H élas! 
les sectaires e t les assim ilateurs à ou trance a rrivèren t à saboter 
ce p ro je t e t les victim es a tte n d en t encore au jou rd 'hu i cette  am m stie 
les ré tab lissa n t dans leurs droits.

■ Si la politique française en Alsace, au  Heu d ’ê tre  une politique 
du coup de force, av a it été celle que vous avez préconisée dès le 
débu t, M onsieur, si on av a it ten u  com pte de vos avertissem ents, 
il n ’y  au ra it eu, ni Z ukunft, ni H eim atbim d, ni A utonom ism e, 
ni prison, ni rien de ce tte  douloureuse ag ita tion  de ces dernière- 
années. Les ennem is de l’Alsace le sen te n t b ien  e t alors, pour faire 
diversion, ils calom nient la  popu la tion  croyan te  du  p a \ s  e t ses 
p rê tres  en les accusan t de pac tise r avec 1 A llemagne.

... I l n ’y  au ra it eu ni Zukunft, ni Heim atbund, ni autonom ism e, 
ni prison, ni rien de cette  douloureuse ag ita tion  de ces dernière- 
années!...

E n  Belgique, non plus, si on a v a it su s’y p rendre, il n  y au ra it 
ni frontism e, ni ex trém iste  séparatis te , ni rien de ce tte  doulou
reuse ag ita tion  de ces dernières années ...

Mais on ne su t pas s ’y prendre... On continue hélas! a ne pa.- I 
savoir s’y  prendre, comme le m ontre encore 1 incident I 
H ulin de Loo. L a  Nation belge ne cra in t pas d 'accuser le Standaard  I  
d ’ê tre  au service de l ’Allemagne . Nous osons dire, nous, que j  
Nation belge, Etoile belge, Indépendance belge, Libre Belgique. I 
e t tous les jou rnaux  qui fon t chorus, sans parle r de la F édération I  
libérale de l'arrondissement de Bruxelles, de M. Jacques Pirenne e t j  
de M. H ulin de Loo, que tous ces bons pa trio tes  font. eux. le jeu H 
de l ’Allemagne en trav a illan t à  diviser la Belgique. Comme les £ 
extrém istes flam ands e t wallons doivent se fro tte r les mairie. I 
Des réunions comme celle de dim anche dernier à la Fédération I 
libérale, des articles comme ceux publiés, cette  semaine, en parti- j  
culier p a r la Nation  e t p a r V Indépendance, quelle propagande I 
pour les frontistes!...

Un coup de force. Le C abinet J a spar obéit aux  som m ations I 
des fron tistes du  Schelde e t de leurs alliés du  Standaard. A u m épris I 
de la  loi. il somme M. H ulin  de Loo de choisir en tre  1 L ni\ ersité I 
de G and e t l 'in s t i tu t  des H au tes  E tudes. Sous ce titre  paraissait. I 
d im anche dernier, un  lam entab le  article signé La N ation belge, I  
comme dans les grandes occasions. C itons :

Ainsi le gouvernem ent v ien t de m ettre  le couronnem ent i 
su r son œ uvre dém oralisatrice e t destructive. [...J « Il (le g e m e r- j  
nem ent) cap itu le  sans plus de souci pour sa d ignité à lui que pour j  
le d ro it des citoyens q u ’il foule ignom inieusem ent a u x  pieds. -J 
..." /  ... Ce gouvernem ent qui après avoir louvoyé e t tergiversé,Jj 

hon teux  de se sen tir pris en flag ran t délit de lâcheté, se pare.i 
b rusquem ent de la  franchise de sa lâcheté e t donne raison à 1 em eu tel 
contre l ’ordre, à  la  rebellion contre  le d ro it... » [...]

Ce qui im porte  pour l ’in s ta n t c ’est le coup de force que dans! 
l ’e sprit à la  fois le plus absurde e t le plus m esquin, le gouvernem ent! 
ten te  contre  la  liberté  e t le droit. Nous le  répétons, ce qu’ü  y  a , 
de grand, ce q u ’ü  y  a de beau, c est que dans la débâcle d e s  
consciences, un  citoyen, un  hom m e se soit levé pour d é fen d ra  
à  la fois ces ta u se s  qui fon t que la  vie v a u t la peine d  ê tre  \ é cue j 
e t ces principes don t la ruine en tra îne ra it celle des assises p ro fonde! 
e t perm anen tes sur lesquelles reposent l ’E ta t  e t la société.

Ce mêm e dim anche, la  F ederation libérale de Bruxelles t in t  unxj 
réunion fo rt animée. Si l ’activ ité  de M. Jacques P irenne ne nmsaiJ 
q u 'au  p a rti don t il se réclame, on assisterait am usé à ce tte  agitation 
politique éperdue d ’un  sav an t historien  du  d ro it an tique. M ail 
ses agissem ents fon t grand to r t  à la  com m une P a trie  e t vofl| 
pourquoi nous ne cesserons de les dénoncer e t de les combattre! 
Une fois de plus M. J . P irenne n 'a  pas c r a in t  d ’affirm er qud 
l 'Ecole des H au tes  E tudes  n 'e s t pas un  organism e de com bat ; qu’ellj 
ne s'occupe que d ’enseignem ent. C’est là  une con trevérité  é v id en t»  
L 'E cole des H au tes  E tu d es  n ’est q u ’une œ uvre de c o m b a j 
elle n 'a  é té  créée que pour com battre  la ü am and isa tion  de 1 L n *  
versité  de Gand. OueUes que fussent les in ten tions de ses fondai 
teu rs. ü s o n t travaillé  pour les frontistes! E t  quand  M. Feraanj 
N eurav ad ju re  M. J a s p a r  de se h â te r de résoudre eonformemer 
au  bon sens e t à la  justice, non seulem ent la  question  de Ganc. 
m ais la question linguistique to u t entière ü  n ’y  a qu  à répond!I 
que le bon sens^ condam ne l ’Ecole des H au tes  E tudes, e t qij I 
la justice  dem ande que les progrès du flam and ne soient pas ten I
pour des défaites belges.

On nous assure que le gouvernem ent, qui a eu le gran j  
de ne pas p ra tiq u e r une politique claire e t ne tte  dans la ques cj 
du  cum ul, répondra  avec ferm eté à l’in terpella tion  annoncée ç 
MM. Devèze e t  M ax. L a  réponse est d ’ailleurs to u te  
le bien com m un, la raison d ’E ta t  condam nent l'Ecole des Hautj 
Etudes.

** *

A u tre  question  : M. H ulin  de Loo donne-t-Ü le même cours a. 
deux ins titu tions?  Si oui, l ’ordre du  jou r libéral s écroule...

Que M. H ulin de Loo ignore to u t de la s itua tion  en pays
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3on grand âge 1 explique e t l'excuse. Sans doute  est-il convaincu 
I que la  défense qui lui est faite  est illégale. Mais quelle e rreur e t 

quelle fau te  com m etten t ceux qui exp lo iten t l'inciden t à des fins 
an  ̂ flam andes ! Com m ent est-il possible de se trom per encore sur 
la force du m ouvem ent flam and e t sur les progrès in q u ié tan ts  des 

r, idées extrém istes?
a Poignée de factieux, chez qui la bêtise le d ispu te  à la  m auvaise 

toi. e t réciproquem ent », écrit la N ation  belge! E t  Y Indépendance  :
* Le gom  ernem ent nous avait appris à céder aux  extrém istes 
flam ingants, qui son t une douzaine dans le p a rti catholique 

; flam and e t une au tre  douzaine dans le p a rti  frontiste . D eux quarte- 
. rons de parlem entaires fon t depuis un peu  plus d 'u n  an la loi au 
: gouvernem ent, aux  p a rtis  politiques, à -l'opinion publique. I l  est 

logique e t norm al qu  a  la longue, une réaction  de la m ajorité , 
de l’écrasante  m ajorité  de tous les citoyens qui on t encore une 

f conscience nationale, em porte  comme paille ceux don t la  poh tique  
[ 3 consiste a ceder e t à cap itu ler à la m enace d ’une m inorité  tu rb u - 
. len te e t révolutionnaire. »

Que faudra  t-il donc pou r ouvrir les yeux à ces gens-là? Des 
élections « borm sistes > dans tous les arrondissem ents flam ands?..:

** *

he dernier num éro des Stvmnien der ’ic i t  con tien t un in téressant 
j ârticle du R. P. K rose, S. J .,  sur la dénatalité  en Allemagne. 

En cinquante ans, le nom bre de naissances p a r  1,000 h ab itan ts  
(enfants \iv an ts ) tom ba de 37,01 à 17>93■ A veille de la  g u e re  
le chiffre é ta it encore de 27,5. E n 1920, il fu t de 25,88. Puis v in t la 
chute rapide, plus rapide que p a rto u t ailleurs com m e le m ontre 

t ce tab leau  :

Naissances d enfants vivants par  1,000 habitants \
1900 1913 1923 lg2g

; A llemagne...........................  35,6 _ 27,5 2 l;o  l8  6
: F r a n c e ................................  21,4 18,8 19,4 l8 V
’ A ngleterre...........................  28,7 24,1 19,7 i6 ’,7

Italle............................ 33,o 31,7 29,3 26.1
' E spagne............................... ..... 33,8 60,4 -jo,5 2g 5

Smsse.................................... ..... 28,6 23,1 iq ,4 I 7 ; 5
B e lg iq u e ........................... ..... 29,0 22,4 20,3 18 3
Pa3's-B a s ................................. 31,6  28,i  26,0 23 3
D anem ark........................... ..... 29,7 25.6 22,3 19,6

Après le recul allem and, v ien t le recul anglais, puis le suisse,
1 puis le belge... •

A utre  expression num érique du problèm e : en c inquan te  ans 
le nom bre d enfan ts  légitim es v iv an ts  p a r 1,000 femmes m ariées 
de quinze à quaran te-c inq  ans tom ba, en Allemagne, de 307,1 
à 127,9. Com parons ces chiffres avec ceux des au tre s  pays pou r 
constater que nulle p a rt ailleurs la dim inution  ne fu t aussi forte 
qu en Allemagne :

Enfants légitimes vivants par 1,000 femmes mariées de 15 à 45 ans : 
1900-01 1910-11 1912-13 1920-22 1924

Allemagne..................  286,1 227,0 202,3 183.9 1 4 M

, r a “ c e ............................ i 58>9 133.5 1 3 1 ,7  149 ,1  1 4 0 ,7
Angleterre..................  234,3 198,7 195,8 179,1 148,4
Itahe................... 268,5 265,1 . 268,0 262,0 —
fP agUe...............  "59,4 248,9 245,4 -240,7 248,4
^ f Se..................  265,9 220,1 216,2 188,3 ' 175 1
®dgIclu e ............  "5o,8 186,5 182,9 165,7 160,4
r ?  .....................  320'°  2b9’3 276,0 245,7 238,9
D anem ark..................  2 57, i  226,0 222,1 187,4 181,;

On ne pense pas sans frém ir à ce que ces chiffres représen ten t 
a aberrations e t de crimes, de dram es e t de pleurs, de souffrances

physiques e t m orales... Si le catholicism e est la vérité, e t la m orale 
catholique la  v raie règle des moeurs, la d én atah té , indice le plus 
certa in  de la paganisation , do it fa ta lem en t conduire l’E urope à la 
décadence e t à  la ruine.

* ' *

On d it le film  A l ouest, rien de nouveau très im pressionnan t e t 
très  beau, m o n tran t le côté horrible de la  guerre. Sans doute  
a-t-il les défau ts  du  hvre, un ila téral e t un  peu  sim pliste. Mais 
a y an t plus d ’in té rê t que quiconque à voir se répandre  la  haine 
de la guerre, ce ne son t pas les Belges qui le c ritiqueron t. Ouel 
dom m age, toutefois, q u ’il soit in te rd it précisém ent dans le pays 
don t le m ilitarism e déchaîna la g rande tue rie  e t qui connaît 
à nouveau une ex alta tion  m ih taire  grosse des p ires catastrophes?

E n  c h an tan t les -louanges du  film dans le Peuple, le citoven 
\  andervelde s est laissé aller à un écart de langage qui appelle 
une p ro tes ta tion . "... U n film qui m ontre  la  guerre telle q u ’elle est. 
avec la gloire d 'u n  côté, pour ceux qui la dirigent, loin du  front, 
e t la saleté, les poux, la faim , la boue, le sang  e t la m ort, ou la peur 
de la mort, des deux côtés, pour les co m b a ttan ts , c ’est un  film 
contre la  guerre, contre la guerre to u t court. »

... La gloire d 'u n  côté, pou r ceux qui la dirigent, loin du  fron t... 
Paroles in h g n e s  d ’un ancien m inistre  du  Roi des Belges qui s ’est 
couvert de gloire à la tê te  de son arm ée...

E t  puis, la cam pagne contre  la guerre dev ra it, to u t de même, ne 
pas fa ire  oublier d ’élém entaires d istinctions. Oui, la guerre est une 
chose horrible, « la p lu s effroyable des catastrophes, la plus dégoû
ta n te  des opérations e t la plus m onstrueuse des stup id ités  »; pou r 
reprendre  h s  term es du  leader socialiste, m ais il ne fau d ra it jam ais 
oublier d a jo u te r que quand  elle nous est imposée, ce tte  guerre 
dev ien t le devoir, un  devoir social de défendre en com m un, p a r les 
arm es, au besoin en im m olan t sa vie, le pa trim oine  de la cité. 
La haine de la  guerre ne peu t aller ju sq u ’au refus de*se p réparer 
con tre  l ’a tta q u e  e t de se défendre si elle se p rodu it. Pareille lâcheté 
>^rait une catas trophe  plus g rande encore car elle conduira it 
un  peuple à l ’esclavage...

*
*  *

Nous avons parlé, la sem aine dernière, des artic les  de MM. Van- 
dervel.de e t Dewinne dans le Peuple. D epuis, les c itoyens H uysm ans 
et P ié rard  son t in tervenus dans le débat, le p rem ier po u r parle r 
du  « pessim ism e de com m ande », le second pou r donner la « réponse 
d un  W allon à Dewinne ». M. Dewinne a répliqué dans le Peuple  
de m ercredi.

« Après la flam andisation  de l ’U niversité  de Gand, écrit-il,
1 apaisem ent nous av a it été  prom is. On en est loin. L a  surexcita tion  
des esprits n ’en est devenue que plus g rande  e t l ’on parle  m a in te 
n a n t de reviser la C onstitu tion , de centraliser, de créer un  E ta t  
fédératif, en a tte n d a n t sans dou te  que d ’au tre s  p roposen t de 
couper en deux ou en tro is m orceaux, le P a rti  ouvrier, le Conseil 
général, la  Commission syndicale e t nas organisations ouvrières 
nationales ». .

Pourquoi G and-flam and fu t-il une déception? P a rc e -q u ’on ne 
s ’y  résigna pas! E n  face de l ’U niversité  nouvelle, on créa une 
m achine de guerre an tiflam ande, car l ’Ecole des H a u tes  E tu d es  
n ’est que ' cela, puisque après, com m e a v a n t G and-flam and, p e r
sonne n è s t  obligé de faire ses é tudes universitaires en flam and.
D au tre  p a rt, alors que G and-flam and  n ’a v a it rien  à  voir, ni avec 
la liberté  d ’enseignem ent, ni avec la liberté  du  père de famille, 
on lia G and-flam and à ce que l ’on ap pelait la liberté  du père dé 
fam ille dans l ’enseignem ent p rim aire  e t dans l ’enseignem ent 
mo} en. R ésu lta t : jam ais la querelle linguistique ne fut- aussi 
âp re ...

E t  le citoyen D ewinne de dem ander : « Qui p o u rra it-s ’é tonner 
d 'en ten d re  les W allons nous d ire : « Nous avons assez longtem ps,
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» à  cause des F lam ands, subi le régim e clérical, nous en avons 
» assez de je te r nos millions en subventions au x  écoles confes- 
» sionnelles. X ous voulons un  régim e de dém ocratie, u n  gouver- 
» nem ent e t des écoles selon les v œ u x  de nos populations et, p a r
> conséquent, P arlem en t b ien  a nous pour realiser ces \  ceux.

» Q ue leur répondron t les au tonom istes qui p ré tenden t a rrê te r 
le m ouvem ent linguistique à l ’endro it choisi p a r  eux : »

Il fa u t rem ercier M. D ewinne de sa franchise. I l  est p a rfa item en t 
exac t que certa ins m ilieux  wallons, an tic léricaux  av a n t to u t, te  
féliciten t de la  querelle linguistique, s ’app liquen t à l ’envenim er 
e t ne cherchen t que l ’occasion favorable pour soustraire  la  W allonie 
à  l ’em prise cléricale flam ande.

Citons encore :
« J e  ne dis pas que l ’irréparab le  est accom pli ou est en tra in  de 

s’accom plir. J e  ne le crois mêm e pas. X ous n 'e n  avons pas fini, 
du  reste, e t il est long le chem in de T ipperary . Xous avons encore 
le tem ps de réfléchir e t des so lutions apaisan tes p euven t encore 
in te rven ir m êm e si elles ne résolvent pas to u t le problèm e.

i Mais il fau t, au  préalable, que W allons e t F lam ands se m on
tre n t conciliants e t fassen t un  g rand  effort de com préhension 
m utuelle. L a  W allonie veu t re s ter un ilingue? Mais la  F land re  ne 
le p o u rra it pas sans danger. C’est d ’elle que dépenden t les destinées 
du  pavs e t, p a r conséquent, la sienne. Q u’elle com prenne de quels 
m erveilleux afflux la  c ivilisation française p e u t enrichir sa propre  
culture. Que les socialistes flam ands se p én è tren t de cette  vérité , 
q u ’ils se fassent les p ro tec teu rs e t les p ropagateurs de la  langue e t 
des idées françaises en F land re  e t qu  ils n  oub lien t pas que des 
centaines de mille de trava illeu rs  flam ands o n t besoin de la  con
naissance du  français pou r gagner leur vie.

» E t  q u ’au  heu de suivre les séparatistes, leurs véritab les ennem is, 
pour se livrer à la  surenchère, ils se d ressen t con tre  eux.

» Le sa lu t p eu t encore ven ir de ce côté, d u  bilinguism e en 
F land re  ».

Le problèm e n ’est pas d u  to u t  là. Le m ouvem ent flam and  ne 
ten d  pas le moins d u  m onde à chasser le français de F landre . 
Jam ais  le français n ’y  fu t  aussi répandu  q u ’à l ’heure actuelle. 
Mais l ’im m ense m ajorité  du  peuple flam and  en ten d  que sa  langue 
e t sa cu ltu re  ne so ient plus reléguées à  la  deuxièm e place. A u fla 
m and le p rim a t en F land re . Si la .m inorité  s é ta it  résigné à cela
—  qui est d ’ailleurs p a rfa item en t inév itab le  —  si elle y  av a it 
applaudi su rto u t, il y  a longtem ps que la  concorde régnerait.

** *
L 'Arm ée du Salut a des côtés adm irables de dévouem ent aux  

misères hum aines. Les cathohques app laud issen t au  b ien  que fon t 
les salu tistes  au  nom  de X otre-Seigneur, q u itte  à déplorer que ces 

' frères dans le C hrist n e  pu issen t donner à leurs protégés, avec 
le s  secours m atériels e t m oraux  qu  ils leur prod iguen t, la  \  érité  
religieuse intégrale, l’aum ône p a r excellence pu isqu  elle aide à 
tro u v er la po rte  du  Paradis, b u t de to u te  existence hum aine. 
U ne im posante m anifestation  a eu heu  à Bruxelles dim anche 
dernier en l ’honneur du  général H iggins, chef suprêm e de 1 Armée 
du Salu t, « une des grandes puissances dans le m onde », a déclaré 
M. le M inistre de la  Ju stice , qu i p résidait.

Après la  conférence du  Général, le séna teu r L afon taine  « a 
exalté —  nous c itons le com pte rendu  de Y Etoile —  à  son to u r  le 
grandiose effort de l’A rm ée du  Sa lu t, « effort qui tém oigne de ce 
que les hom m es p euven t accom plir lo rsq u ’ils n  o n t d  au tre  dessein 
que de faire le bien.

» Si cette  volonté ex ista it chez ceux qui assum ent le devoir de 
conduire les peuples, la crise actuelle  n ’ex istera it pas.

» Ces paroles du  C hrist : « Aim ez-vous les uns les a u tres; ne faites 
» pas à a u tru i ce que vous ne voudriez pas que l ’on vous fît » o n t 
été souvent répétées. L ’Arm ée du  S alu t, seule, les . a réalisées 
dans la  vie. »

I l  y  est, to u t  de même, allé u n  peu  fo rt, l ’honorable sénateur 
sociahste! E t  pour louer l'oeuvre des salutistes, il n ’est p o u rtan t 
pas nécessaire de m éconnaître les exem ples adm irables de dévoue
m ent héroïque que donnent, chaque jour, chez nous, les Frères de 
la  Charité, les P e tite s  Sœurs des Pauvres, les Sœurs de l'Assom p
tion , les Sœ urs de la Charité e t ta n t  d ’au tres institu tions catho
hques que M. L afon taine  serait inexcusable d ignorer. Encore une 
fois : honneur à  l’A rm ée du  S a lu t pour to u t le bien q u ’elle fa it en 
Belgique, m ais il n ’est pas perm is d oublier que ces oeuvres-là ne 
représen ten t pas g rand ’chose à côté de l ’ensem ble de nos oeuvres 
cathohques sim ilaires de p u r  dévouem ent aux  m alheureux.

M. Pè tre , bourgm estre de Saint-Josse, a loué a v an t to u t 1 A nnée 
du  Sa lu t —  nous citons le Peuple —  de savoir respecter les convic
tions philosophiques de chacun, de faire le b ien pour la  seule satis
faction  de le faire, pour la  valeur de 1 exem ple donné, m ais jam ais 
dans un  esprit de con tra in te  religieuse. »

Quel dom m age que les bu reau x  de bienfaisance e t les hôp itaux  
de nos com m unes anticléricales ne su iven t pas ce bel exemple, 
eux  qui excellent à « fa ire  le b ien  .» dans un  esprit de con tra in te  
antireligieuse qui p a ra ît s ’appliquer parfois à vouloir reculer to u 
jours d avan tage  les bornes de l ’odieux.

C O N F É R E N C E S  C A R D IN A L  M E R C IE R  
Salle ; P A T R IA  », .23, ru e  du  M arais, B ruxelles.

L es  m a r d i s  

2 7  ja n v ie r ,  3 e t 10  fé v r ie r  1931

,  à  5 heures,

IbR.P.SANSON
le plus g rand  o ra teu r sacré de l'heure  

fera tro is  conférences sur

rappei des « Enfants du Siècle »
CES C O XFÉ R E X  C E S S E R O X T  R É P É T É E S  

le s  je u d i 2 9  ja n v ie r ,  m e r c r e d i  4  e t v e n d re d i 13  fé v r ie r  1931
à  8 1/2 heures.

PREM IÈRE CONFÉRENCE :

« Qui croire ? Que croire ? »
DEUXIÈM E CONFÉRENCE '.

« Qui nous délivrera de l ’esclavage de 1 argent ) 
et des sens ? »

TROISIÈME CONFÉRENCE '. 5
« Qui apaisera notre soif d ’eternel et d in fin i. »

D es a b o n n e m e n ts ,  p la c e s  n u m é ro té e s ,  p o u r  le s  tro is  confé
re n c e s  d u  R. P . S A N S O N , so n t en  v e n te  à  la  M aiso n  Lau- 
w s r y n s ,  3 6 , T r e u r e n b e r g .  a u x  p r ix  de

6 0  f r a n c s  p o u r  le s  t ro i s  co n fé re n ce s , à  5 h e u re s  (il ne reste ! ! 
de d isponibles que des places su r la scèn e l,

5 0  35 e t 2 5  f r a n c s ,  p o u r  le s  tro i s  c o n fé re n ce s  d u  soir. 
D es  c a r te s  d ’e n tré e  p o u r  u n e  se u le  co n fé ren ce  sero n t 

m is e s  en  v e n te , à  p a r t i r  d u  15  ja n v ie r  se u le m e n t 
à 2 5  f r a n c s  p o u r  le s  m a r d i s ,  à  5  h e u re s  e t a 2 0 . lo  e t 10 fra n c s  
p o u r  le s  c o n fé re n ce s  du  s o ir .



Sommes-nous prêts?
Pour pouv oir repondre à cette  question  avec m oins d am biguïté 

t  qu 'on  n a accoutum é de le faire, il s ’agit, av an t to u t, de savoir à 
l  quoi nous voulons, à quoi nous devons é tre  prêts.

Est-ce à em pêcher une nouvelle invasion de notre territo ire , en 
I  a rrê ta n t l ’ennem i à la frontière et en lui en levant, peu t-ê tre , par 
r  les mesures que nous prendrions à cet effet, l ’envie de passer une
■ fois de plus p a r chez nous?

Ou bien, voulons-nous nous con ten ter — comme se le propose 
I  notre é ta t-m ajo r —  de « faire la guerre honorablem ent sans’plus ",
V c est-à-dire de rendre à nos alliés comme en 1914 au p rix  d ’une 
|  nouvelle invasion, l ’im m ense service de re ta rd e r la progression de 
K, 1 ennem i com m un en 1 a rrê ta n t quelques jours successivem ent 

devant Liège d evan t K am ur e t devan t A nvers, de m anière à 
p donner aux troupes françaises de 1 in té rieu r e t des colonies, notam - 
1 nient aux  form ations de réserve, le tem ps d ’aller occuper la fron- 
I  tière française du nord e t aux  troupes anglaises le tem ps de
■ s’organiser e t de débarquer su r le continent?

Te.le est la question qui s impose a v an t to u t exam en de notre 
I  problèm e m ilitaire, m ais au  su jet de laquelle ni le chef d e ta t-m a jo :
I  de 1 Armée, m le m inistre de la  Défense nationale, ni le gouverne- 
B nient n on t jam ais voulu s ’expliquer catégoriquem ent.

S il ne s agit que de re ta rd e r la progression ennemie, s 'il 11e faut
■ pas em pêcher 1 invasion m ais sim plem ent « gagner la  guerre » en 
B escom ptant la reconnaissance de nos alliés, mon Dieu, nous sommes 
r  prêts

Car il suffit pour cela d obliger l'ennem i à se déployer successive- 
I  nient dev ant. 1111 certa in  nom bre de positions défensives ou à 
|  immobiliser m om entaném ent des forces pou r les m asquer. Il ne 
I  lau t pour cela ni des effectifs très  nom breux ni un arm em ent de to u t 
|  premier ordre; il suffit de ne jam ais accepter la b a ta ille  a v an t 
I  avoir reculé, à la m anière d ’une avan t-garde stra tég ique  ju sq u ’à 

a position occupée par le gros des forces alliées, là-bas du côté de 
f j  v ser ou encore plus loin. C’est ce que nous avons fa it en 1914, et, 

parce que cela nous a finalem ent réussi, si l ’on peu t dire, en iq i8 ,
. e ta t-m ajo r ne songe q u ’à recom m encer.
I  \ii’anS C!o u te ' ?e r5tar(i  clue nous infligerions de la sorte aux  
|*  em ands serait d a u ta n t plus g rand  que l ’a rm em ent de no tre  
-petite  arm ee de cam pagne serait p lus pu issan t e t que le nom bre de 
.nos places fortes, échelonnées en profondeur, serait plus grand.

I /  c ,es1t  Pourquoi le gouvernem ent, pu isqu ’il accepte les" veux 
|  ermes le systèm e du général G alet qni voue le pays à une nouvelle 

in\ asion, est logique en dem andan t des crédits non seulem ent pour 
perfectionner l arm em ent de nos troupes  —  ce qui est en to u t cas 
nécessaire —  m ais su rto u t pour rem ettre  en é ta t  quelques-uns de 
nos anciens forts, ce qui constitue  un  v é ritab le 'g asp illag e  des 
deniers de 1 E ta t .  o r s

C est pourquoi, d au tre  p a rt, nos excellents amis du  sud  qui n ’ont 
aucuneacùon  sur no tre  gouvernem ent pour lui im poser un  svstèm e 
elensil determ m e et qui ne peuven t que souhaiter tirer le m eilleur 

parti pour eux du systèm e du général G alet, envisagent très  
favorablement, vu ta faiblesse- de nos effectifs, la  dem ande de 
crédits pour nos fortifications.

La place d ’Anvers, notam m ent, parce  q u e lle  est excentrique 
par rappo rt aux  lignes d ’invasion allem andes les plus directe* 
ers la P rance, p résen tera it au poin t de vue de la  défense de celle-ci 
avantage considérable d ’obliger les A llem ands à  l’a tta q u e r  ou 

m ° m s ;l la m asquer, d ’où p e rte  de tem ps e t d ’effectifs au 
T W  tran sp o rt des réserves françaises sur la ligne Longwv- 

nkerque. qui sera fortifiee sous peu  à la frontière même, car le* 
rançais eux sont résolus à em pêcher une nouvelle invasion et veu

lent a cet effet resister à outrance à leurs frontières.
- ï  ;  lm.por,te p e u ' p ° u r le  m om ent, d ’exam iner quelle valeur 

pourraient avoir, du poin t de v ue technique, les tra v a u x  pour les-

d )  C onfé.cuce faite  ù I (i<r-ge, hier, s ja n v ie r .

quels le gouvernem ent dem ande au  pays un prem ier c réd it "de 
300 millions. Ce que je  tenais à vous-faire com prendre, c ’est que 
ces fortifications n ’on t nullem ent pour b u t d ’em pêcher l ’invasion 
du pays, m ais que, au  contraire, le désir de les édifier prouve bien 
la volonté de faire la guerre uniquem ent en a id an t nos alliés sans 
com prom ettre  les m aigres forces don t nous disposons e t sans em pê
cher l'invasion  chez nous.

E t c est, je me h â te  de le dire, la seule chose que nous puissions 
faire aussi longtem ps que nous ne disposerons que des 6 divisions 
p ré tendum en t actives à  quoi le  général G alet a  réd u it nos forces 
u tilisables au  débu t de la  guerre auss itô t q u ’il dev in t chef d ’é ta t - 
m ajor de l ’arm ée en 1926 e t sans consulter ni le Conseil supérieur 
de la  Défense nationale  ni aucun des titu la ires  du h a u t com m ande
ment.

L a Commission des forteresses, instituée  en 1927, sous la  prési
dence du général B orrem ans, e t la  C om m ission-m ixte de 192S 
se son t trouvées, à ce t égard, d evan t le fa it accom pli e t n ’on t pas 
cru pouvoir délibérer sur d ’au tre s  bases; c ’est ce qui peu t expliquer 
leurs conclusions. ^ -

Que le gouvernem ent renonce à défendre sérieusem ent la  fron
tière.. cela ne nous p a ra ît peu t-ê tre  pas croyable: m ais cela résulte 
cependan t à l ’évidence no tam m ent de la  déclaration  que le com te 
de B roqueville v ien t de faire ces jours-ci au correspondan t b ru x e l
lois du Petit Parisien, d éclaration  reprodu ite  p a r la  p lu p a rt de nos 
jo u rnaux  si pas avec satisfac tion  du moins sans com m entaires, 
ce qui prouv e qu 'ils n ’en o n t pas com pris la trè s  grave portée.

Le p lan des fortifications que le gouvernem ent belge se propose 
de réaliser, a d it le m in istre  de la  D éfense N ationale, a é té  préparé  
depuis 1927, ... il a pou r base le systèm e défensif d ’a v an t la  guerre, 
Ce systèm e défensif a été jugé bon au  po in t de vue po litique à un 
m om ent où le s ta tu t  de n eu tra lité  é ta it celui de no tre  p ay s  e t où 
il nous a p p ar te n a it de prévoir une défense con tre  n ’im porte  lequel 
de nos voisins...

» L e  p lan  défensif en question , d o n t la  v a leu r po litique n ’est pas 
discutée, a fa it  ses preuves au  po in t de vue m ilitaire. B rialnvm l 
attendait de ce régime défensif un  retard de d ix  jours de l'invasion  
ennemie ; en 1914, ce retard a été de onze jours. »

C om m ent ne pas voir dans ces paroles le désir de donner sa tis 
faction  à certa ins personnages q u i, au  sein du  gouvernem ent ou 
dans d au tres m ilieux très  influents, veu len t ferm em ent en revenir 
à la  n eu tra lité  d ’avan t-guerre  ?

Ces gens ne veulent faire à  l ’A llem agne aucune peine, mêm e 
légère —  il p a ra ît que c’est indispensable si l ’on v e u t p a ra ître  
pacifiste. Ils  renoncent, dès lors, à fortifier la  seule de nos fron 
tières réellem ent m enacée, m ais co n stitu en t au  cen tre  du  pays un  
systèm e de forteresses dans lequel Liège (à 50 kilom ètres de la 
frontière) se ra it le seul noyau  de résistance p réparé  du  côté de 
l’est, tan d is  que N am ur fe ra it face au  sud e t A nvers au  nord, en 
a tte n d a n t q u ’on ose dem ander des créd its pou r édifier d ’au tres 
fortifications p o u v an t p a ra ître  fa ire  face à l ’ouest 

V oulan t ainsi p rép are r le re to u r à la  neu tra lité , l'o n  .se m et dans
1 im possib ilité  d ’envoyer à aucune de nos frontières no tre  m inus
cule arm ée de six divisions, m ais on voue aux  bom bardem ents 
e t à to u te s  les représailles du  seul ennem i à  c ra indre  la  bonne 
ville de Liège, enserrée dans un  dem i-cercle de forts dém odés e t 
beaucoup tro p  rapp rochés de l ’agglom ération.

P eu im p o rte , dès lors, que le p ro je t du  gouvernem ent soit 
com plètem ent in dépendan t de l ’accord m ilitaire  franco-belge, 
com m e vou la it le dém ontrer au  correspondan t du  P etit Parisien  
no tre  m in istre  de la  Défense N ationa le; il suffit q u ’il nous voue 
d ’une m aniéré certa ine  à l ’invasion  e t q u ’il expose inu tilem en t la 
ville de Liège aux  pires ho rreu rs de la  guerre pour que vous le 
condam niez.

Car, s ’il est v rai que le m al a é té  fa it pou r Liège, m algré la cam pa
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gne courageusem ent soutenue depuis p lusieurs années par le 
journa l La Métropole d ’A nvers contre  le rabibochage de nos anciens 
forts, il fa u t au jou rd ’hui em pêcher à to u t p r is  q u ’en fo rtifian t 
N am u r e t A nvers, on ne consacre définitivem ent un  systèm e 
défensif déplorable e t qui deviendrait définitif une fois qu  il au ra it 
coûté au  pavs l ’argent nécessaire pou r en adop ter u n  au tre  garan 
tis san t m ieux n o tre  sécurité.

L a  déclaration  fa ite  p a r le com te de B roqueville au  P etit Pari
sien, a jou ta it, il est vrai, à ce que je  v iens de vous c iter :

Mais il convient au jou rd ’hu i de m e ttre  le p lan  de 19x4 en 
rap p o rt avec les besoins actuels, de pourvoir les forts de canons 
à longue portée  e t d ’organiser dans les in tervalles u n  sérieux 
barrage  de feu d 'infanterie. »

~ L es  derniers m ots de cette  phrase  p o u rra ien t faire croire que 
la  défense de Liège ne se bo rne ra it pas au  rôle a léatoire des canons 
à longue portée  des fo rts  en vue de tir s  d ’in terd ic tion  à  grande 
d istance, m ais qu ’on résistera it sérieusem ent dans la région de 
Liège, si p as  à la  frontière  même, du  m oins à  h a u teu r des forts. 
Mais, pou r réaliser un  barrage  de feu in iranchissable, il faud ra it 
u n  nom bre considérable de m itrailleuses, su rto u t en te rra in  acci
denté, con tra irem ent aux  illusions qu ’en tre tien t dans l ’arm ée une 
doctrine  tac tiq u e  exagéran t les effets du  t i r  d 'enfilade e t que j ai 
mise au po in t dans des rap p o rts  restés sans con trad ic tion  m ais 
aussi sans suite. >

Il en résulte  qu ’à m oins d 'em ployer to u te  no tre  arm ée de 
six divisions à la  défense de Liège, la  résistance ne p o u rra it pas 
v  avoir de consistance e t que, d ’au tre  p a rt,  si to u tes  nos forces 
é ta ien t em ployées à défendre la  tê te  de p o n ts  de Liège, l ’ennem i 
p o u rra it passer au nord  ou au sud pour faire tom ber la  résistance 
p a r  débordem ent.

Pourquoi, d ’ailleurs, a ttach e -t-o n  ta n t  d 'im portance  à Anvers 
e t réclam e-t-on pou r ce tte  place la  plus grosse p a rtie  des crédits 
dem andés, si ce n 'e s t parce q u ’on sa it b ien  à  l ’é ta t-m a jo r de î  Armée 
que to u te  résistance sérieuse serait im possible non seulem ent à la 
frontière  m ais même sur la  Meuse, vu  1 insuffisance de nos effectifs 
u tilisables au  débu t de la  guerre. I l  ne s 'a g it que de re ta rd e r la 
progression de l'adversa ire  de quelques jours comme en 191+

V oulant probab lem ent a tté n u er la  portée  de ce q u 'il av a it é té  
en tra îné  à dire pour dém ontrer que no tre  systèm e défensif n est 
pas im posé pa r l ’accord franco-belge, no tre  m in istre  de la  Défense 
N ationale  disait enfin au  correspondan t du- P etit Parisien  :

« E n  agissant com m e elle le fa it, la  B elgique se défend elle-même 
com m e la  F ran ce  le fa it de son côté su r to u tes  les frontières et 
no tam m en t sur. sa fron tiè re  d u  nord. »

Ce qui est une e rreur de n a tu re  à égarer 1 opinion e t que je  dois 
b ien  vous signaler puisque j ’ai accepté l 'h onneu r de vous faire 
connaître  m a pensée.

C ontrairem ent à nous, la  F rance  est décidée à em pêcher 1 in v a 
sion de son te rrito ire ; à  cet effet elle organise la  défense de to u te  
sa frontière exposée, en épousan t celle-ci au  p lu s près, au heu  de 
se borner à fortifier certa ines villes com m e Liège, X am u r et 
Anvers qui sont à  une d istance de la  frontière  a llan t de 40 à 50 kilo
m ètres e t davan tage. C ontrairem ent à nous, elle dispose, d ailleurs, 
d ’effectifs p ou r défendre to u te  sa  ligne frontière, non seulem ent à 
l ’est m ais aussi au nord, à condition  de ne pas en envoyer chez nous.

E t  c ’est précisém ent parce  q u ’elle sa it b ien  q u ’avec no tre  p e tite  
arm ée nous ne pourrions pas em pêcher l ’ennem i de pénétre r chez 
nous que la  F rance  s ’est résignée à accepter la guerre sur son propre 
te rrito ire  au Heu de la  faire chez nous e t q u ’elle fa it le gros sacrifice 
d 'organiser défensivem ent à  cet effet sa fron tière  du  nord, où ses 
form ations de réserve au ra ien t le tem ps d 'a rr iv e r à la  faveur du  
re ta rd  que la  traversée de la Belgique im poserait de to u te  m anière 
aux  A llem ands.

X ous sommes p rêts, dès m a in tenan t, à infliger dans ime certa ine 
m esure, en recu lan t com m e en 1914, du  re ta rd  à la  progression 
allem ande. R este  à savoir si, pou r augm enter le re ta rd  de quelques 
jours, il convient de consacrer des som m es considérables à réparer 
ou à édifier des fortifications qui constitueron t u n  sérieux danger 
pou r d ’im p o rtan tes  agglom érations, ou si, pou r « fa ire  la  guerre 
honorab lem ent sans plus », c ’est-à-dire à la  m anière envisagée 
p a r le chef d ’é ta t-m a jo r actuel, nous ne devrions p as  essayer de 
l a  faire avec le m inim um  de frais e t de risques po u r le  con tri
buable. C’est ce qui a  fa it  d ire dans u n  jou rna l : _

« Si on n ’est pas décidé à  s 'accrocher désespérém ent, en a t te n 
dan t les renforts, à la  frontière m êm e: si l ’on abandonne à l ’ennem i 
des portions de te rrito ire  plus ou moins grandes, alors m ieux 
v a u t, sem ble-t-il. m inim iser la casse e t év iter les bom bardem ents 
e t tou tes  les horreurs de 1914.

** *

Voyons m ain tenan t l ’au tre  term e du  dilemme : Som m es-nous 
p rê ts  à em pêcher une nouvelle invasion; faisons-nous to u t ce que 
nous pouvons pour que ne se renouvellent pas les horreurs d une 
occupation  don t les dévasta tions, les déporta tions e t les exécutions 
de civils fu ren t une des m oindres conséquences et don t le sépara
tism e de quelques m auvais Belges e t d 'u n  certa in  nom bre de 
fanatisés est l ’u n  des p lu s exécrables fru its?

Tenons-nous com pte du  fa it nouveau créé p a r  1 expérience si 
chèrem ent acquise, c ’est-à-dire de ce que la  guerre ne se borne plus 
à la  lu tte  en tre  arm ées m ais q u ’elle s 'en  p rend  désorm ais aux  popu
la tions e t q u ’elle n 'épargne plus ni les richesse? m atérielles et 
m orales n i les personnes des pays envahis r

Ici. je  dois répondre  n e ttem en t non à la  question que vous 
m ’avez posée.

L ’é ta t actuel de l ’organisation de no tre  arm ée ne perm et en 
aucun  cas d 'em pêcher l ’invasion: nous n ’avons ni les effectifs ni 
les cadres indispensables —  je  ne parle  pas de 1 arm em ent —  pour 
défendre deux cents k ilom ètres de frontières en a tte n d an t des 
renforts  alliés suffisants. E t  nous aurions b eau  avoir un  arm em ent 
m eilleur, une  durée de tem ps de service p lus longue e t des fo rti
fications nom breuses à l ’in térieur du pays, tussent-elles de to u t 
prem ier ordre, que cela ne changerait rien q u a n t à la  possibilité 
d ’a rrê te r l ’ennem i à  la  frontière  m êm e, c ’est-à-d ire d ’em pêcher 
l ’invasion.

J  e vais essayer de vous le faire com prendre.
A cet effet, il fau t que je  dégage d 'ab o rd  le te rra in  en dissipant 

les équivoques à  la  faveur desquelles peuven t croire ou laisser 
croire à la  possibilité de défendre nos frontières certa ins m ilitaires 
q u ’un  enseignem ent basé un iquem ent sur les leçons d  un  passé 
déjà  lo in ta in  e t une am biance essentiellem ent trad itiona lis te  
on t peu à  peu  déform és au  po in t qu 'ils ne peuven t com prendre le  
cas particu lie r de la  Belgique à  no tre  époque. •

A van t to u t, il fau t que je  vous parle  de la  couvertu re  <, ce tte  
m vstérieuse p ré tendue  nécessité que l ’on confond facilem ent avec 
là  défense des frontières. Voici com m ent s ’exprim ait à ce sujet, 
le 6 novem bre dernier , le grand  quotid ien  catholique d  A nvers, 
La Métropole, don t les chroniques m ilitaires, p endan t longtem ps 
soumises à une véritab le  conspiration  du  silence, sont depuis 
quelques mois abondam m ent citées p a r la  p lu p art de nos journaux  
de to n te s  couleurs e t opinions :

E n  a tte n d an t que to u te  l 'an n ée  soit à p ied d ’œ uvre, il fau 
bien, dans u n  g rand  pays, couvrir la  m obilisation  e t la concen tra
tio n  ainsi que le te rrito ire  le m ieux qu o n le  Reut. O n recourt, à ce t 
effet, aux  troupes qui son t le m oins éloignées de la  frontière e t qu i 
son t organisées de m anière à ê tre  p lus rap idem ent mobilisée^ ? 
C’est ce q u ’on appelle les troupes de couverture.

Ces troupes, insuffisantes en nom bre pour ten ir le coup con tre  
une a tta q u e  sérieuse, m anœ uvrera ien t éventuellem ent en re tra ite  
en s ’a p p u v an t à des fortifications disposées en profondeur dans 
une « zone de couverture  », qui a donc des chances d  ê tre  sacrifiée 
en to u t ou en partie . La zone de couvertu re  française de 1 est, qui 
va  du R hin , p a r S trasbou rg  e t Thionville en prem ière ligne est 

-fortifiée  ju sq u ’à Belfort, E p inal e t V erdun ; elle a une profondeur 
qui est de l ’ordre de g randeur de la  d istance de no tre  fron tiere  
orienta le  à  Bruxelles. J

Chez nous, la  m obilisation  e t la  concen tration  sont particu liè
rem ent rapides e t ces opérations pourraien t, d ’ailleurs, ê tre  encore 
beaucoup p lus rapides si une pa rtie  seulem ent des sommes que 
l ’on veu t gaspiller à  m e ttre  les canons à  longue portée  dans certa ins 
fo rts  de X am ur e t d 'A nvers —  ne parlons p lus de Liège puisque le 
m al est fa it —  é ta ien t consacrées à  am éliorer no tre  réseau  ferro- 
via ire  en c réan t n o tam m en t des quais de d ébarquem en t supple-j 
m entaires à la  frontière. j

» E n  deux ou tro is  jours, nos troupes com b a ttan tes  —  qui de
v ra ien t com pter dès le débu t non pas six divisions, m ais to u tes  les 
ressources du service général —  p o u rra ien t ê tre  à la  frontière e j 
y  constituer non pas une couverture  c ’est-à-dire une force destineefj
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a reculer, m ais la défense du pays, su r une position bien étudiée 
connue de tous e t p réparée dès le tem ps de paix.

» Bien q u ’on parle toujours chez nous de « couvertu re  .. e t q u ’on 
a it m êm e obtenu pour cet ob jet une durée de service plus longue 
pour 21,000 miliciens, nous n ’avons aucune troupe  de couverture 
Toutes nos troupes ont, en effet, la m êm e organisation- elles se 

K t e f a ï n Ï T .  2 I ’000 ™ llClenS, ^  question  e t elles se m obilisent 
ï à O sS nde  meme q S° ien t en gam ison à Lié§e ou

Lorsque le général G alet, lu i-m ém e ou p a r la bouche du m inistre 
nous parle de la  couverture  à  réaliser p a r nos 6 divisions actives 
« disposées sur leurs positions de com bat à la frontière » —  ou sur

■ une ligne plus ou moins éloignée de la  frontière mais q u ’il baptise 
du nom de frontière  —  il e n tre tien t une confusion, car il ne s a - i t  
nullem ent dans son esprit de défendre no tre  frontière ni même de

• ^ ™ aV0C n ° i  dmS10nS P rétendum en t actives la m obilisation de nos troupes de réserve.

no?rPT Ve'rtUfre  Ü 7  3 dC n° tre  P a rt’ c ’est A m plem ent que to u te  notre arm ee form era couverture  de la  m obilisation  e t des trans- 
: ports  alliés en recu lan t dans une zone sacrifiée d ’avance e t 

n est a u tre  que no tre  te rrito ire  to u t entier.

: .rériL n tl r flTri n teT n t qf i 6 I ° US d’Se Un m 0t de racco rd  m ilitaire -rég lan t 1 a rm e e  de renforts français chez nous.
Cet accord, qui fa it couler ta n t  d ’encre depuis quelque tem ps ne

p a r t S  auCe ™nem ent P^  rh o n n e u r ,(i u ’° “  lui fait, ta n t  parm i’ses p artisans que parm i ses adversaires, s il ne servait pas de p ré tex te
d alim ent aux  passions anti-françaises ainsi q u ’aux  rêveries des 

apôtres du desarm em ent un ila té ra l ou de la  neu tra lité .
- insi que le d it expressém ent la  correspondance échangée en tre  

. les gouvernem ents belge e t français en 1920.

'■ Il va  de soi que la  souveraineté  des deux E ta ts  dem eure 
in tac te  qu an t aux  charges m ilitaires q u ’ils im poseront à leurs 
] ^ L T Pe^  f- 'e t qUant à  r a PPrécia tion  dans chaque cas, de la 
conclu »n  even tuallte  en vue de laquelle le p résen t accord est

Il en résulte  que l ’accord m ilitaire  p roprem ent dit, qui com porte 
uniquem ent les dispositions techn iques établies po u r le cas où le 
to u te  e n tre ra  en action, ne peu t viser que les m odalités d  es7 c „  
tion  re la tives a des éven tualités  déterm inées, e t  q u ’il ne peu t en 

, aucun cas engager les gouvernem ents.

à 1«°™ d ° nC C1U'° n  Vient nous d ire’ com me le général G alet l a fa it
breux renfo^s0?  ^  ^  eSt réglé P°Ur la r r iv é e  de ™ m-• ,?  renforts français a  notre frontière  de l ’est dès les prem iers
jours de la m obilisation, il ne fa u t pas oublier que le trav a il fait
en com m un à cet effet par les deux é ta ts -m a jo r s ^ té re s s ls  ne vLe
p s nécessairem ent tou tes  les éven tualités  à p révo ir; j ’y  reviendrai
ta n tô t, e t que, d au tre  p a rt, ce trav a il n ’engage en rien  les cr0U-
vernem ents. Il en serait d ’ailleurs de m êm eSpour to u te  action

/  arre tee  éventuellem ent p a r les é ta ts-m ajo rs  dans dés
■ vues contraires au m ain tien  de ce tte  pa ix  que les gouvernem ents

et particu lièrem ent le nôtre, désirent si ardem m ent.

^ oyons, m ain ten an t si, en ad o p ta n t une a u tre  organisation  de 
a defense nationale, e t grâce au  concours indispensable d ’alliés 

.1 nous serait. possible de défendre le pays à la  fron tière  m êm e’ 
; c est-a-dire d em pecher une nouvelle invasion.
| _ Nous avons, de M aeseyck à Arlon, ou de B ourg-Léopold à 
JA rlon quelque deux cents k ilom ètres de frontières susceptibles 
f e \  oir déboucher des forces ennem ies, si pas to u t à fa it p a r

. a v eS seduUdanger.treS rapidement après le nl0ment où nous serons
f I- a tta q u e  aura-t-e lle  lieu sim ultaném ent p a rto u t ou bièn seule-

i î l  i e w ^ r r  eU P r n t de Cette Ügne’ e t ' dans ce cas ' ce Poin t-séra
il f  V iIen ma seralt celm qm  p ° u rra it  le dire avec certitude  •
■ convient donc que nous soyons p rê ts  à  chacune des éven tualités  
si nous voulons em pêcher l ’invasion.
e l i r f ' r a t t a que  b ™ squée sur Liège hypnotise  seule notre 

eta t-m ajor, au po in t de lu i faire négliger com plètem ents  s s / r s t  t““  ™ gi“t,e »■*»—  < s s t
SaVCZ cf ta \nem e n t. Parce q u ’on en a  beaucoup parlé  

1 e cet ancien chef de la  Reichswehr a fait depuis quelque temps]

à P é tran ? er- une active  propagande en faveur des
de la  ’̂ e î ? e e r î ; t m etler destm éf  à  agir  P ^  surprise dès le débu t

o erre. C est ce qm  a  p u  fa ire  croire à  certa ins esprits  nen 
perspicaces qUe \  A llem agne renoncerait à ses trad itio n s  les pP Us

sm  u n T L t  r  g>me ?■  S° n peupIe e t com m encerait L guerre 
fOTces de sa R e S s ^ h  Une attaclue brusquée avec les seules 
U ég e  Reichsw ehr con tre  un  p o in t v ita l, p a r  exem ple contre

M ais la  propagande à laquelle  s’est livré à l 'é tran g er le na tio 
nalis te  allem and q u ’est le général von Seekt ne p o u v a it pas avoir 
pou r conséquence de dévoiler les in ten tions secrètes de son m v ?  
T o u t po rte  a croire, au  contraire, q u ’il au ra it juge très  favorab le  

i  t qu“ T «  ™ P,'“  d?  P e ,ite  " mé' s autres nations
t Ï Ï t é  de V ^ t T gn VOlÛUt rester tidèle aux  stipu la tions du 
n o ^ t

proHfi^  e t adm i-

du g é n é r a f v o n ^ ^ i f  COmme n0US’ donné dails le P ^g eu &eneral io n  beekt, il sera it en to u t  cas resté  aux  A llem ands
m m ense avan tage  d ’avoir su r eux soit une form idable supériorité  

“  *  «  reviendraient à la S t i o T Z Ï  
so it la  su p en o n te  m anœ uvnere  q u ’a u ra it donnée à leu r arm ée dé 
m etier une o rganisation  antérieure , bien mise au " u t  

edleure p répara tion  de la  jeunesse. Les m ilitaires qui rêven t

à S f é r e H i i L T  T ï  d 'aiUeurs’ to u t na tu re llem en t enclins
1 P , j  m asses de la  n a tio n  arm ée, ap tes à la  défensive 
es arm ees de m etier, p lus faciles à faire m anœ uvrer e t r a :  en 

m ain  parce  que m oins nom breuses

p a S e lk  caestUm ? e T i r e d ’autre Pa*  à une attaque brusquée 
K Ï a c r è r e  §re ence des nombreuses associationsae caractère militaire qm pullulent en Allemagne rien ne semble

ganise en  ce m om ent pour la  m obilisation ran ide  e t l'u tilisa tio n

d ™ e S d e  qen.C' ï , î r eS: “  'T *  d°”  P ' * »  ~  
de son Ï S S ï ï T Æ  f S  S S t t K

le S S e T l a Ss ^ S é ° rCeS *  "  Rdct8’™“'. * « * »  *  perdre 

n.iA f te  à say 01rf  i ’̂ liem ag n e  n ’a tte n d ra  pas, pour faire la  <merre 
S e  d e s e Ï Ï é s e ^ e s 1! ré° rganisée «  vue  de l ’u tilisa tion  immé^

D eja  elle revendique ouvertem ent le d ro it de ne p lus s ’en ten ir 
organisation  m ilitaire  im posée p a r  le tra ité  de V ersailles e t 

elle laisse en tendre  q u ’elle v eu t avoir une g rande a r m ï  sous 
n a r io ff6 ne renonÇan t  pas au  service général d ’au tres
“ n f n S S r  PaS‘ E‘  “  Pas deprds

Ce n  est n a J  agne ^  peU à  peu  à t o u t c e q u e lle  veu t?  ye  n e s t  pas, dans ce cas, a  une  a tta q u e  partie lle  sur un
point que nous devrions nous attendre, mais à une attaque

W d s e ^ q ^ s ^ ^ ^ f ^ - ^  frontière bel§e et la frontière
de l ’Ita lie  n e  Z ’J Ï Ï Î  L™  n  e ta lt  pas ^  su r les in ten tions , ’ p e rm e ttra it certa inem en t pas au x  F rança is  de ven ir

débUt+ de la  SanS com prom ettre
lu e rre  c L t T  H £  ™ e  e t  m êm e le  succès final de la  guerre, c est-a-d ire nos p ropres in té rê ts ,

la  ^ é a i S i o n nSdfS e dT f le 1  “  paS engager le  pavs  d au sla réalisation  d un  system e defensif coû teux  n ’env isagean t —
et d ailleurs fo rt m al -  q u ’une seule hypo thèse  e t S  d ev ra it
etre modifie de fond en comble dans un avenir plu ou mofns

t r ^ N o L ^ o n f ^ 11" 5 leUr ^taire. JNous d e \o n s  pouvoir résister p a rto u t, e t pas seulem ent à 
Liège, avec nos seules ressources ju sq u ’au m om ent où nos alliés 
p o u rro n t ra isonnab lem ent nous envoyer des renforts.

Liege est incon testab lem en t un  cen tre  v ita l e t un  nœ ud  de com 
m um cations des plus im p o rtan ts  ; il fa u t donc en to u t ï a s V r o te W  
ce point- Mais les anciens forts, parce que beaucoup tro p  rapprochés 
de la ville, co n stitu en t pou r celle-ci l i  réel danger s u r to u t depuis 
que les portees de l ’artillerie  on t plus que doublé ' P

ÎNos six divisions suffiraient d ’ailleurs à  peine pour défendre 
Liège, su rto u t si, com m e p o u rra it le faire croire u L  S e n t e  d é c t

n S r e Ud„T é'nS ' £  S i “ T  * h  & &, .. 5e , 1 les Pièces a longue portée des forts é ta ien t

t S  même r td ô n t le  d ' “ i Un6 Hgne de défense étabHe à la fron- nere meme et dont le développement autour de Liège atteindrait

d“ o“ teCor|à” s a t a ? f '  ldl° ,"êtreS d“ S “  « « r ' S n l p ô Ï  „  de paix  ° rgam satlon  défensive seneuse p réparée  dès le tem ps
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Au nord  e t au sud  de Liège,, la  voie res terait en to u t cas ouverte, 
r a r  le L im bourg ou p a r l'A rdenne, e t dès lors, la  position  de Liege 
dev ra it ê tre  évacuée sous je in e  d 'ê tre  prise p a r  débordem ent 
m ain ten an t que les fo rts  de la  rive gauche de la  Meuse ne sont
p lus utilisables. _ _

P our em pêcher l ’invasion, il fau t ê tre  p rê t a  to u tes  les e'v ern.ua 
lités e t non pas seulem ent à celle que, à to r t  ou à raison, les e ta ts- 
m ajors estim ent la  plus probable. A van t to u tes  l e s  guerres, les 
éta ts-m ajo rs  se son t trom pés q u an t au x  in ten tions de 1 A llemagne 
e t no tam m en t q u an t à  l ’u tilisa tion  de leurs réserves.

N ous devons donc ê tre  p rê ts  à  résister, en n  im porte  quel poin t 
de la  frontière, soit à une a tta q u e  partie lle , soit à  une  a ttaq u e  
sur to u t le front. N os six divisions, à  peine suffisantes po u r deiendre 
la  ié ° io n  de Liège, seraient à fortiori to u t à fa it insufhsanLes pour 
a n ê te r  l ’ennem i débouchan t p a r  surprise en u n  po in t inconnu
d’avance ou en ilu s ieu rs  endroits de la  fron tière  à  la  fois. _ _ _

11 fau t à cet effet, réaliser u n  fron t con tinu  suffisam m ent e to tte  
exigeant des effectifs nom breux, que peu t seule nous donner une
a im ée de milices. .

Car ce fron t continu  v e u t dire, si pas 1 occupation  continue d  un  
long co idcn  sans consistance e t sans profondeur, m ais une rép a rti
tion  judicieuse des forces a ssu ran t la  possib ih té  de réaliser à to u t 
me m en t une densité  de feu  suffisante d ev an t tous les poin ts 
d ’accès possibles de l ’adversaire. I l  exige, en outre, que ie  d isposa it 
de défense a it  une  certa ine  profondeur e t des reserves m obiles si 
l ’on v e u t -pouvoir reprendre éven tuellem ent les p a rtie s  du fron t qui 
au ra ien t cédé ou ré tab lir  la  con tinu ité  de la  défense d ev an t les 
trouées faites p a r l ’ennem i e t qui p e rm e ttra ien t sinon la  m anœ uvre. 
C*est i  récisém ent parce  que le  fron t continu , te l que je  viens de le 
définir emp êche to u te  m anœ uvre  débo rdan te  de l ’ennem i e t lm  
enlève donc les avan tages escom ptés d ’une arm ée b ien dressee a 
l ’offensive, c ’est pou r cela que les A llem ands nourrissan t des p ro 
je ts  de revanche d ésh en t par-dessus to u t vo ir adop ter les pe tite s  
arm ées de m étier chez leurs adversaires éventuels. Ils  n  on t aucune  
envie de se h e u ite r  de nouveau, com m e p en d an t les q u a tre  années 
de la  gueire  au fio n t con tinu  que p o u rra ien t leur opposer les m asses 
en aim es d ’u n  peuple décidé à ne pas périr e t accrochant résolu
m ent to u tes  ses p o itiines valides à une organisation  defensive du 
te rra in  judicieusem ent préparée.

C’est p ourquoi, d ’au tre  p a rt, su rto u t dans u n  p e ti t  pays  comme 
la  Belgique, nous devons absolum ent opposer à  l ’invasion  u n  fron t 
continu  léalisé  à  la  fron tière  même, avec to u te s  les ressources en 
hem  mes que nous donnen t les quinze prem ières classes de milice 
du service général. M alheureusem ent, sous l ’influence convergente 
du colcnel N uyten , qui lu i fu t donné com m e chef de son Cabinet, 
e t du cénéial G alet, devenu chef d e ta t-m a jo r de l ’arm ée, le com te 
de B icqueville  renonça, lorsqu  il redev in t n*nnstre, en 1926, a 
u tiliser le service général qu  il est si fier d  avoir o b tenu  en 1913*" 
e t voilà  pourquoi nous n ’avons que six divisions à opposer à 
l ’invasion.

L e fron t con tinu  à  la  fron tière  m êm e n  est pas com plètem ent 
réalisable dès le débu t de la  guerre dans un  g rand  pays com m e la 
F rance, où les délais nécessaires pou r la m obilisation e t pou r le 
tra n sp o rt de certa ines troupes  à la  fron tière  seron t to u jo u rs  des 
opérations re la tivem en t longues e t do iven t se faire, com m e je  t  ous 
l ’a i d it, sous la  p ro tec tion  de troupes de couveitu re . Mais il en est 
to u t au trem en t chez nous. , _ ,

N ous preurrions p a rfa item en t réaliser assez à tem ps a la  iron tiere  
m êm e le fro n t continu  —  à quoi red o u te n t ta n t  de se h eu rte r les 
m eilleures aim ées offensives —  si nous avions assez de troupes 
im m édiatem ent u tilisables e t m oyennan t quelques tra v a u x  
d ’organisation  du cham p de bata ille-fron tière  à exécuter en pa rtie  
dès le tem ps de pa ix  e t à com pléter pa r 1 arm ée mobilisée.

N on seulem ent, cela nous pei m e ttra it de résister à une a tta q u e  
générale com m e à une a tta q u e  brusquée partie lle , m ais encore cela 
enlèverait p robab lem ent aux  A llem ands to u te  envie de passer p a r 
chez nous e t ce serait donc la  p lus sérieuse des garan ties de pa ix  
que nous puissions espérer.

J ’ai é tab li à la Commission m ix te  de 1928 q u ’il nous faud ra it, 
d ix -hu it divisions im m éd ia tem en t u tilisables - e t non pas six 
si nous voulons ê tre  p rê ts  à em pêcher une nouvelle invasion.

P our avoir ces d ix -hu it divisions, il ne fau d ra it pas augm enter 
le nom bre actuel de nos un ités  du tem ps de paix , c est-à-dire les- 
dépenses d ’en tre tien  re la tives à l ’arm ée. I l  suffirait de p re \ oir, 
p a r des m esures appropriées le dé trip lem ent de chacune de ces 
un ités  au m om ent de la  m obilisation  .

Grâce à une 'o rgan isa tion  conform ém ent au  systèm e des milices, 
l ’u tilitsa tio n  im m édiate  des réservistes —  cadres e t so ldats —  serait 
possible parce que des rappels e t des exercices post-régim entaires, 
échelonnés su r le nom bre d ’années nécessaire, en tre tiendraien t les 
ap titu d es  m ilita ire s  des hom m es en congé. Le détriplem ent de nos 
six  divisions actives, p ré tendum ent actives m ais qui n ’ont plus 
rien  de divisions actives, ne dim inuerait en rien la cohésion ni la 
va leu r de l ’armée. J e  me suis é tendu  longuem ent sur ces questions, 
d ’u n  caractère  tro p  techn ique  pou r que j ’en parle  ce soir.

M ais l ’histoire de la  com m ission m ix te  de 192S est bien la plus 
curieuse que j ’aie vécue au cours de m a carrière qui en a vu  pas 
m a l cependant.

N i moi, n i aucun de mes collègues com m andan ts  de corps, 
d ’armée, nous n ’avons été jugés as:ez orthodoxes pour ê tre  désignés 
com m e m em bres de cet aréopeg :, qui présen ta  donc cette  p a rticu 
la rité  de ne com prendre parm i ses m em bres aucun rep résen tan t 
d u  p lus h a u t com m andem ent de no tre  armée.

Cependant, j ’eus l ’honneur d ’y  ê tre  appielé en consultation, à la 
dem ande expresse d ’un  groupe de m em bres civils qui désiraient 
m anifestem ent, je  ne fus pas longtem ps à m ’en apercevoir, se I 
servir de m on program m e pour laisser supposer q u ’ils s ’y  rallie
ra ien t dans le cas où ils n ’ob tiendraient pas les concessions lin
guistiques fa isan t le principal, si pas le seul objet de leurs préoccu
pations.

Or il a rriv a  que le chef d ’é ta t-m a jo r p rit les devan ts  en propo- ; 
san t lui-m êm e le régim e flam and  pour l ’année.

Dès ce m om ent, p U s personne n 'ap p u y a  mes idées, don t il ne . 
fu t  p lus question que pou r en dénatu rer le sens e t la portée  j 
a u x  yeux  d u  pubhc  e t de l ’armée.

C’est ainsi que je  fus am ené à envoyer le 27 février 1928 au , 
p rés id en t de la  com m ission m ix te  une « no te  com plém entaire ■ I 
don t je  dem andais in s tam m en t la  pub lication  comme annexe aux  j 
procès-verbaux des séances.

D ans ce tte  note  j ; précisais quelques-unes de mes déclarations, 
qui avaien t é té  tendancieusem ent in te rp rétées  e t com battues 
al jrs  que je  n ’éta is plus là  pou r les m e ttre  au po in t e t les défendre.

Ma no te  comp lém entaire devait ê tre  assez gênante, car elle ne fu t 
pas livrée à la  pub lic ité  comme je l ’avais form ellem ent dem andé, 
e t l ’on n e  jugea  m êm e p as  u tile  de m e dire pourquoi.

Si la  résolu tion , au jo u rd ’hui dém asquée, de fortifier A nvers ne; 
je ta it pas une lum ière éc la tan te  sur la  pensée secrète du  chef d é ta t-l 
m ajor de l ’arm ée, on p:ourrait croire q u ’il v eu t réellem ent défendre j 
la  frontière, m i s  en co m p tan t en ordre p rincipal sur les renforts! 
im p o r tan ts  pou r l ’arrivée desquels, d ’après ce q u ’il a d it à la! 
com m ission m ixte, l ’accord m ilitaiie  franco-belge p révo it to u s  lesjj 
dé ta ils  du  transp  ort. . . .  . j

Mais les p lans de tra n sp o rt don t il s ’agit —  et que je ne conna is  
que parce que tout le monde a pu en lire dans les procès-verbaux de Zaji 
commission m ixte  —  n ’ont, de to u te  évidence, p u  ê tre  é tab lis  que; 
pou r la  seule éven tualité  où les F rança is  pou rraien t dégarnir dès! 
le débu t leurs propres frontières allem ande e t italienne, c est-à-direij 
pour l ’éven tualité  la  moins probable, celle dans laquelle la  Belgique* 
seule serait m enacée.  ̂ I

D epuis lors, la  F rance a organisé la  défense de sa fron tière  du  
nord, m o n tran t ainsi q u ’elle cro it fo r t peu à pareille  éventualité.1 
L a  mise en é ta t de défense de la  frontière nord, de Longwy à' 
D unkerque, vise, en  effet, l ’év en tualité  beaucoup plus probable1! 
dans laquelle, les frontières de l ’est é ta n t  menacées, la  France 
ne p o u rra it prélever sur ses troupes de couvertu re  les effectif; 
nécessaires po u r ven ir nous secourir à tem ps.

D ans ce cas, le recul, à quoi seraien t condam nées nos pauvre.-
6 divisions livrées à elles-mêmes, ne donnera it plus aux  réserve: 
françaises le tem ps d ’aller p rend re  position  plus loin q u ’à la  fron 
tière  du  nord, e t c ’est évidem m ent pou r les y  recevoir e t les y fixe: 
que nos am is organisent solidem ent, dès le tem ps de paix, uni 
ligne fortifiée en cet endroit. A  la guerre, nécessité fa it loi, et 1< 
gouvernem ent français serait coupable s’il exposait son pays à ui 
désastre  po u r essayer va inem en t de secourir ses amis belges.

J ’avais donc ra ison  de vous d u e  ta n tô t  que, du  po in t de vu 
m ilitaire, l ’accord franco-belge n ’a pas du  to u t —- pas plus pou 
nous que pour les F ran ça is  —  l ’im portance que lu i donnent en c 
m om ent des ra isons de sentim ent.

Quelle que soit la  n a tu re  de l'alliance franco-belge, la controvers
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i actuelle  tend  à soulever de petites  in im itiés en tre  peuples am is 
: e t c est la principale raison pour laquelle  il ne peu t ê tre  question 
f de denoncer l ’accord ex istan t.

B Q uant à en revenir, pour nous, à la  n eu tra lité ,ce  serait pure  folie. 
Car, si nous é tions neutres, nous n ’aurions plus le d ro it de p réparer 
notre defense contre  un seul de nos voisins à l ’exclusion des au tres; 

« je  vous ai déjà fa it rem arquer que la  rem ise en é ta t des places de 
i  i am ur e t d A nvers doit avoir été approuvée si pas suggérée p a r 
P des p artisans de la  neu tra lité . Nos m oyens ne nous pe rm etten t 
|  évidem m ent pas de créer des cham ps de bata ille-frontière  de tous 
(  les cotés, c est-à -d ire  su r une é tendue de 600 kilom ètres e t nous 

pourrions, to u t au  plus, constituer, si nous étions neutres, un  seul 
f p o in t fortifie fa isan t face à chacune des frontières: c ’est dire que 
I nous ne pourrions en défendre v ra im ent aucune, m ais que nous en
■ serions rédu its  au systèm e défensif de B rialm ont, concu sous le 
r  regime de la  neu tra lité  e t qui, com m e v ien t de le rappeler, si 
I op p o rtu n ém en t pou r m a thèse m ais sans s ’en douter, le com te de
■ i j roquev!lle, n  a  p u  em pêcher l’invasion  m ais lui a  sim plem ent 
|a inflige un re ta rd  de onze jours en 1914.

D ailleurs, il fau d ra it pousser bien loin la  vo lon té  de ne plus se 
I souvenir pour oublier que nous é tions neutres en 1914 e t que l ’une 
I des puissances garan tes de notre neu tra lité  n ’hésita  pas à  violer
■ celle-ci, tand is  qu 'aucune des au tres puissances garan tes ne pu t,
. m aigre sou vif désir, nous fournir aucune aide de n a tu re  à em pêcher 
ï lnvasion C est ce qui a rriv e ra it certa inem ent encore, su rto u t si 
t les obligations de la neu tra lité  em pêchaient de nouveau les a rran- 
î  gem ents en tre  é ta ts-m ajo rs  dès le tem ps de paix. L 'expérience de 
I  la neu tra lité  a ete fa ite  chez nous e t elle a é té  concluante.
■ JNous devons absolum ent avoir des accords te ls  que l ’accord 
(  ranco~belge, Pour renforcer les garan ties de pa ix  e t de sûreté 
t  ré su ltan t du « pacte  de la  Société des N ations » e t qui n ’o n t rien de 
I  con tra ire  a 1 esprit de ce pacte. Mais il serait nécessaire à  tous points 
|  üe vue que accord m ilitaire avec la F rance  fu t com plété p a r des 
I  f c?*ds analogues avec la  H ollande e t avec l ’A ngleterre ce qui 
I  i enlevera it to u t p ré tex te  à ceux qui co m b a tten t ïa c c o r d  
I  tue l en v e rtu  d une p o h tiq u e  anti-française e t ce qui serait peu t- 
I  être possible si, comme on l ’a suggéré, la  Belgique e t la  France 
B précisaient p a r un  tex te  public e t soumis à la  Société des N ations 
f  que les seules obligations politiques q u ’elles se reconnaissent l ’une 
I  vis-a-vis de 1 au tre  sont celles de Locarno.
I  1 aU pIus llau t po in t <ïue nous nous entendions avec
f  la H ollande pour la  défense de M aestrich t e t du Lim bourg ainsi 
I  ^ue pour la  pro longation  d ’un  fron t continu  franco-belge. Q uan t 
i  tn f  ng e te rre- les in té rê ts  les plus im périeux de sa défense aérienne 
g sont com m uns avec les nôtres; nous pourrions donc ê tre  délivrés
I ni, gr S,0UC1 e t au to n sés à ne pas dépenser, pour l ’av ia tion  
I plus que ne le p e rm e tte n t les ressources d ’un  p e tit  pays  si une 
f action com m une avec l ’A ngleterre é ta it réglée dès le tem ps de paix.
I  civ ül" • en S.°1l t ’ aussl longtem ps que nous n ’aurons que 

six  d is s io n s  im m édiatem ent utilisables, nos excellents am is de 
rance seraient, dans la p lu p a rt des éventualités, dans l ’obliga- 

e renoncer a venir à no tre  aide en Belgique sous peine de", “ccèî ,inal c°™  * t?V™ ss  .S
rptc f ™  ta lre  franco-belge beaucoup plus favorable  à nos in té 
rêt!*- a . ceu^  de la F rance p o u rra it certa inem ent ê tre  conclu si 
1p 1̂  m aJor français av a it 1 assurance que nous tiendrions to u t 
tn n  S 5 e n  frontière  assez longtem ps pou r lui p e rm ettre  d ’v  
ransporter ses troupes non m dispenables à sa  frontière de l ’est 

c est-a-dire pour g a ran tir la sécurité  du débarquem ent de ces 
troupes a proxim ité  des nôtres.
inmJrh- f onc un iquem ent l ’insuffisance num érique de nos forces 
tim, ri a ein utilisables, ré su ltan t de la  m alheureuse réorganisa-
finoi n L n °  6 a/ mee en lgr 6, qui s ’°P P °se a ce que nous fassions 

. q pie ce soit pou r em pêcher une nouvelle invasion.

CONCLUSION.

dem «nLdépenSé de 1 arg6!l t  p0Ur trè s  m al défendre Liège e t on 
fem m - t  in ? raent des sommes considérables pou r fortifier 
Plaœ L  « î h v ?  ? VCrS; S° US Pré te x te  de refaire de cette  dernière 
Plan inarVn -'î n a tl° nal Blen to t sans doute, pou rsu ivan t un  
snunp T  que’, depuls longtem ps arrê té  sans consulter per
sonne, vous dem andera-t-on  de nouvelles sommes pou r fortifier
vre de r o r , ^  * * * * * *  de recom m encer la m anœ u-
I  6de I 9 I 4 . au jourd  hm  eventée, c ’est-à-dire 1 évacuation  d ’Anvers 
q n n hesite  pas cependan t a vous proposer au jo u rd ’hui comme

le réd u it de la  défense du  pa j's , en d au tres m ots comme une place 
où 1 on do it résister à  ou trance e t que l ’on n ’évacue pas.

Q uand tous ces tra v a u x  seraien t term inés e t en a d m e ttan t 
qu ils répondissent aux  dernières exigences de la  technique, nous 
n  en serions pas moins dans l'im possibilité  de défendre no tre  
frontière^ de l ’e s t e t  d 'em pêcher ainsi l ’invasion. E t  peu  im porte, 
je  crois, à nos populations civiles que le re ta rd  soit de dix jours, de 
onze jou rs  ou davan tage  si elles son t qu an d  m êm e vouées à  l ’occu
pation  avec to u tes  ses horreurs après avoir v u  se dérouler sur leur 
sol des bata illes  m eutrières e t subi des bom bardem ents. Ce q u ’il 
nous fau t a v an t to u t, c ’est une arm ée plus nom breuse sur le pied 
de guerre e t organisée, puisque nous en sommes déj à au ser\"ice de 
h u it mois, conform ém ent aux  principes qui son t à  la  base de l ’orga
n isation  de bonnes milices e t  n on  plus, com m e au jo u rd ’hui, en 
s accrochant désespérém ent à l’apparence des anciennes armées 
à long tem ps de service.

I l  y  a déjà quelques armées, le général B uat, com m issaire du 
gouvernem ent français, av a it d it :

_ « Il n y  a p a s  d ’é tape  in term édiaire  en tre  le systèm e de 
d ix -hu it mois e t le systèm e de la n a tion  arm ée intégrale. Parlons 
franc e t donnons-lui son v é ritab le  nom  : le systèm e des milices. »

De son côté, le général Targe, m em bre du  Conseil Supérieur de la  
G uerre en F rance  v ien t de pub lie r sous le  t i tr e  « L a  garde de nos 
frontières », un  ouvrage qui m e t en lum ière l ’e rreur des m ilitaires 
incapables de te n ir  com pte des circonstances e t des fa its nouveaux, 
qui s obstinen t dans les anciens errem ents e t p ren n en t leurs désirs 
pou r la réalité  en organ isan t les arm ées m odernes à courte  durée 
du tem ps de service à : la  ressem blance plus ou moins vague des 
anciennes arm ées perm anentes.

Tout com m e le général B uat, le général T arge affirm e catégori
q uem ent qu  en dessous de d ix -hu it m ois il y  n ’a p lus d ’arm ée 
p erm anen te  possible e t que, si l ’expérience du  service d ’u n  an  n ’a 
pas é té  favorab le  en  France, c’est parce  q u ’elle a  é té  viciée à la  base,
1 arm ée dû  service d  u n  an  n ’ay an t pas été organisée conform ém ent 
au  sj- stèm e des milices, seul adm issible quan d  on descend en 
dessous de d ix -hu it mois.

V ouloir, avec le service d ’u n  an, conserver une arm ée perm a
nente est, à  son avis, une e rreur sem blable à celle q u ’on com m et
t ra it  en vo u lan t couronner Sainte-Sophie des to u rs  de N otre-D am e 
ou N otre-D am e de la  coupole de Sainte-Sophie. C’est l ’e rreur 
m onstrueuse que 1 on a  com m ise chei nous en vou lan t conserver
1 ancienne apparence de l ’arm ée, pas seulem ent lorsque nous 
avions le service d un  an  m ais mêm e avec le service de h u it mois.

C ette e rreur a  engendré du  découragem ent dans l ’arm ée; elle a, 
de plus, fa it renoncer au nom bre, c 'est-à-d ire  à la  possibilité de 
défendre la  frontière, sous le p ré tex te  illusoire de m ain ten ir à 
la  tro u p e  la  qualité .

Mais,  ̂dans 1 arm ée bien plus encore que dans les m ilieux poli
tiques rien  n  est p lus difficile que_de changer les convictions dans 
lesquelles o n t été nourris e t grâce auxquelles les chefs se sont 
elevés dans la  hiérarchie. M ême que les esprits jeunes e t déform és 
en trevo ien t la  vérité , la  discipline —  discipline de p a r ti  ou disci
p line m ilitaire  —  les em pêche tro p  souven t de dire ce q u ’ils 
pensen t ou d ’agir en  conséquence.

L a  réform e m ilitaire, qui s’im pose absolum ent chez nous plus 
que d a n s  n ’im porte  quel au tre  pa3^s rencontre, com m e en France,
1 hostilité  de beaucoup d ’officiers_de carrière ; on  y  v iendra  cepen
dant. Fasse le Ciel que ce ne soit pas tro p  ta rd  e t que, d ’au tre  
p a rt, la  réform e ne s accom plisse pas sans le concours de ceux qui 
connaissent la  m en ta lité  e t les besoins de la  troupe! C’est pourquoi, 
en p ren an t récem m ent congé de mes officiers, je  leu r ai to u t p a r t i
culièrem ent recom m andé de penser p a r  eux-m êm es e t de fa ire  
p reuve de personnalité.

Je  puis adresser ici la  mêm e reco m m an d a tio n -à -l’élite  de la 
jeunesse in te llectuelle  qui m ’écoute e t parm i laquelle  se tro u v en t 
certa inem en t pas m al de jeunes gens a y an t passé p a r  l ’arm ée e t 
y  a y an t acquis la  qua lité  d ’officier de réserve. J e  me perm ets de 
signaler à  leurs m édita tions la  lec tu re  in  extenso des procès-verbaux 
de la  com m ission m ix te  de 1928; ils y  v e rro n t à quel p o in t on 
L itesVeStl ° U paSS^ S° US Sllence les graves déclarations que j 'y  ai

E n  a tte n d a n t que les idées nouvelles trio m p h en t; si, p lu tô t que 
d augm enter les effectifs im m édia tem ent u tilisables de no tre  
arm ee en fa isan t donner au  service général le rendem en t don t il 
e st susceptible, on p e rs is ta it à se résigner à  l ’invasion e t à vouloir

v-
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« faire 1a <merre honorab lem ent sans plus , je  n  en resterais pa^ 
m oins a d w rsa ire  résolu des crédits pour les to rts  de N am ur e t 
d ’Anvers crédits don t le vo te  engagerait deflm tivem ent le pa.} s 
a a „s  une voie où ü  lui serait de p lus en plus diffic ile  de ta ire  
m achine-arrière lorsque, tô t  ou ta rd , 1 e rreur ap p ara îtra  a to u t le

m je dne me dissim ule d ’ailleurs pas q u ’il faud ra  im  réel courage 
aux  parlem entaires de la  m ajo rité  pour ne pas vo te r des crédita 
p S e n Ï Ï “ ous le signe du plus im périeux pa trio tism e p a r un  
gouvernem ent qu ’on a accoutum é de considérer com m e seul capable 
en ce m om ent de ten ir tê te  aux  revendications des P artis  e r t ra n e s ,  
su rto u t que ces créd its son t âp rem en t co m b a ttu s  d  au tre  p a rt 
au nom  d ’une idéologie pacifique s tup ide  ou de sentim ents h au te 
m ent condam nables. Le courage est b ien  plus ditticile, b ien  p lus 
rare que le courage du  cham p de bata ille , je n  ai cesse de le  repeter 
à m e s  officiers depuis que le service en tem ps de p a ix  leur a cree
des devoirs nouveaux. . ,

Ouoi qu ’il en soit, la  défense du  pays est b ien au-dessus des 
questions de po litique in té rieure : elle devra it, comme lorsqu 
s’est a<nt de l 'ad o p tio n  du  service personnel en 1909. echapper 
aux  disciplines des p a rtis  e t ra lh e r les p a trio te s  de to u te s  opinions 
au to u r de la  so lution qui leu r est dictee p a r  leur conscience ind i
viduelle  dûm en t éclairée.

P our term iner, M esdam es e t M essieurs, ce tte  conférence au 
cours de laquelle, pou r la  prem ière fois, ] ai p u  P a r l^  en  piib  
avec l ’en tière indépendance que m e donne m a SLuation de re tra i , 
perm ettez-m oi de rendre  l ’hom m age q u ’ils m e n te n t a mes cam a
rades de cette  arm ée que j ’aim e e t que je  viens de j n t t e r  a^ec

• une trè s  grosse ém otion  après en avoir ta it  p a rtie  p en d an t si long-

6 P en d an t m a longue carrière m ilitaire, au  cours de laquelle 
i 'a i souvent eu e t affirm é su r b ien  des questions une opinion 
d iam étra lem ent opposée à celle généralem ent adm ise, j ai to u jo u rs  
été frappé de la  puissance des convictions de ceux pou r qui les 
trad itio n s  e t ju sq u ’aux  routines m ilitaires p rennen t la  va leu r de 
dogmes in tangibles; m ais j ’ai p u  co nsta te r no tam m en t ces jours 
derniers, que. pour avoir fa it p reuve de personnalité, je  n  ai jam ais 
é té  inqu iété  ni mêm e moins estim é de mes cam arades e t de mes
chefs, au  contraire. , . ____

O uand on rencon tre  chez des hom m es a  no tre  epoque 
la foi e t la  cu lte  d ’un idéal unis à ta n t  de to lérance e t de loyauté , 
ü  convient de s ’inchner b ien bas e t d ’adm irer 1 in s titu tio n  qui tonne 
de te ls  apôtres, lors mêm e q u ’un  in té rê t supeneur. 1 m te re t de la  
P a trie , oblige à  com ba ttre  leurs idées. .

M ais les erreurs s’accum ulent à m on avis e t le danger se rai 
p ressan t; c ’est ce qui peu t expliquer la  fougue, peu t-ê tre  un  peu 
v iolente parfois, avec laquelle j ’ai cru  devoir,’ce soir, a tta q u e r  non 
pas des personnes m ais un  program m e, en dévo ilan t ici dans la 
Cité a rden te , dev an t un  aud ito ire  qui aim e passionném ent comme 
moi son P avs e t l ’Armée, le ré s iü ta t des observations e t des m édi
ta tio n s  que je  n ’ai cessé de faire en v iv a n t au m ilieu de la  troupe  
p endan t quaran te-c inq  ans —  n o tam m en t au fro n t p en d an t es 
q ua tre  années de la  guerre —  et en p ra tiq u a n t le com m andem ent 
à  tous les échelons de la  hiérarchie.

L ieu ten an t G énéral A H e l l e b a u t .

La retraite des quatre m ardis
L a Société m édicale belge de Sain t-L uc a l ’honneur de vous 

inv ite r à la Retraite ouverte pour les M essieurs apparte
nant aux C arrières in tellectuelles, les m ardis 6, 13, 20 et
27 jan v ie r 1931, à 20 I 2 heures e t à la Messe de clô ture, avec 
aüocution , le d im anche I er février, à  7 1 2  heures.

L a  R e tra ite  se donnera, 11, rue B riahnon t. po rte  de Schaerbeek, 
à B ruxelles. Orateur :

Monsieur l’Abbé Jacques Leclercq
docteur en d ro it e t en philosophie, professeur à la  F ac iü té  de philo
sophie e t le ttre s  de l’in s t i tu t  Saint-Louis.

Sujet : La doctrine chrétienne de l ’Amour
I,e  p rés id e n t D r W îbo : 306, av en u e  Louise. 

L a  R etra ite  est réservée aux  Messieurs.

De Vauvenargues à Thérive
Ce n ’e s t pas de m ourir q u i e s t dur, c ’est d ’a tten d re  la  m ort. 

Voilà pourquo i la  guerre e s t si affreuse pour tous ceux qui n ’on t 
pas a u tre  chose à  y  faire q u ’à a tte n d re  d ’ê tre  tués. Ceux qui o n t 
la  garde de cette  a tte n te  e t la  responsabilité  de ce massacre, s ’ils 
son t dignes de leu r fonction, o n t d ’au tres  soucis qui hbèren t 
leu r âm e. Voilà pourquoi on peu t prendre  de la  guerre des vues 
très  diverses, su iv an t la  place q u ’on a occupée dans la grande 
angoisse; e t  au heu  de p ré tend re  que to u tes  ces vues son t fausses 
parce  q u ’elles ne son t que fragm entaires, je  d irais volontiers 
q u ’elles sont to u tes  v raies parce q u ’elles reprodu isen t un  aspect 
des choses. Sur le sens de cette  vé rité  faud ra it-il encore s ’entendre. 
On sa it le b ru it suscité  p a r M. Cru qui, le calendrier e t la  carte 
à  la  m ain, a convaincu d ’e rreu r beaucoup d 'annalis tes  de la guerre. 
C ette ob jec tiv ité  m atérielle a  son p rix ; m ais il me semble que la 
vérité  des im pressions e t des réactions a b ien  aussi sa a aleur.

1 La seule chose insupportab le , c ’est le m ensonge littéra ire.
L a  seconde génération  des écrivains de la  guerre, celle qui écrit 

depuis un  ou deux  ans, adresserait volontiers ce tte  accusation  de 
mensonge à la  prem ière génération, à  celle qui fu t contem poraine 
de la  guerre ou  de l’arm istice. O n p a rla it encore, il y  a douze ou 
quinze ans, d ’héroïsm e ou du  moins de courage e t des sen tim ents  
nobles qu i su rv iva ien t à la  débâcle des cœurs. « L e réalism e », 
à 'm o in s  q u 'il ne fu t gai, é ta it m al vu  e t ra tta c h é  au défaitism e,
I l fa lla it, coûte que coûte, envelopper cette  guerre de noblesse 
ne fût-ce que pour sauver la  mise de 1 hum anité .

A ujourd’hui, on ne t ie n t  plus du  to u t à sauver cette  mise. L 'h is
to ire  officielle a beau  essayer d ’im poser une version correcte de la 
guerre, la  lit té ra tu re  à la  m ode s’acharne à la  déshonorer. Oui a 
raison? J e  l’ignore e t  ne m ’en m et p o in t en peine; ce qui im porte, 
c ’est que chacun  dise avec sincérité  ce qu  il a v u  e t  ce qu  il a  re tenu  , 
nous com poserons, si nous le pouvons, avec to u s  ces fragm ents 
une im age syn th é tiq u e  e t puis nous jugerons les écrivains, car 
chacun est responsable de ce q u ’il a choisi pou r le voir e t pour 
le re ten ir; je  v eu x  dire que chacun, p a r  ce choix, nous donne une 
idée de sa personnalité  m orale e t a rtis tique .

D epuis V auvenargues, les intellectuels, les m oralistes, meme 
s ’ils o n t la  vocation  m ilitaire, sont plus que d au tres éprouvés i 
p a r la  guerre. X on  pas q u ’ils m an q u en t spécialem ent d ’adap tation ; 
to u t le m onde m anque d ’a d ap ta tio n . Mais ils voient plus que 
d ’au tres  des déta ils affligeants; ü s on t la  fâcheuse hab itude  de 
les ra tta c h e r  à  une philosophie générale qui les désole. D e plus, j 
com m e ils o n t des besoins spirituels, e t q u ’à ce po in t de vue le 
rav ita illem en t est déficient, ils su rchargen t leur douleur physique 
d ’une douleur m orale. L a  bonne b ru te  sim ple v o it la  guerre d une 
to u t au tre  m anière; il est v ra i q u e lle  ne la  racon te  pas,

V auvenargues, à  d ix -hu it ans, é ta i t  p a r ti  pou r la  guerre (i), 
non pas avec enthousiasm e —  ü  é ta it  tro p  réfléchi pou r se laisser | 
em porte r de la  so rte  —  m ais avec la  pensée q u ’il s’engageait dans 
une noble aventure . I l  souffrit du  froid, de la  faim , de la stupidité, 1 
de la  vulgarité , de l ’im m obilité, de l ’ironie froide du  destin. Pour 
lu i seul d ’abord, ü  consta ta  e t ü  rédigea sa déconvenue. Parce 
q u ’on  est né gentilhom m e, on fa it la  guerre, quoi q u ’on n ’ait ni 
san té , ni patience, n i activ ité , ni am our des détails, qualités essen-, 
tielles e t indispensables dans un*tel m étier... I l  y  en a qm  aiment 
à  faire d istribuer de la paille, à  m e ttre  en prison  un  so ldat qui n a

Cf. LaksOX : Le marquis de Vauvenargues (H ach e tte , éd it.).
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pas bien mis sa cravate, ou à  donner des coups de canne à l'exercice ■ 
ils sont rogues suffisants, altiers, e t to u t con ten ts  de leur p e tit  

, poste; un  hom m e de plus de m érite  se tro u v e ra it hum ilié  de ce qui 
fait leur joie, e t négligerait peu t-ê tre  son devoir. » 

f P ar am our-propre, il m arche d ro it e t se com pose un  air m artia l; 
il cro it qu il fa it im pression; e t si p a r  hasard  il rencon tre  e t regarde 
un miroir, il est aussi su rpris que s'il v o y a it un  cyclope ou un  
h ab itan t du T arta re . Il ne se reconnaît pas e t il est bien près de 

| se m épriser. Les soldats l 'ir r ite n t e t déconcerten t sa philosophie.
 ̂ I note deux tra its  q u ’il cro it nouveaux  e t qui son t éternels.

t « Les so ldats m e tten t le feu au  cam p q u ’ils q u itte n t, m algré les 
j defenses du  général ; ils a im en t à fouler aux  pieds l ’espérance de la 

moisson e t à dém olir de superbes édifices. Qui les pousse à laisser 
p a rto u t ces longues traces de leur barbarie?  E st-ce  seulem ent le 
plaisir de détru ire, ou n ’est-ce pas p lu tô t que les âm es faibles a t ta 
chent a la destruction  une idée d ’audace e t de puissance?...

 ̂ » Les so ldats m archen t à l ’ennem i com m e les capucins v o n t à 
M atines. Ce n ’est m l ’in té rê t de la  guerre, ni l ’am our de lâ gloire 
et de la p a trie  qui an im ent au jo u rd ’hui les arm ées ; c ’est le tam b o u r 
qui les m ène e t les ram ène, com m e la cloche fa it  lever e t coucher 
les moines. O n se fa it encore religieux p a r  dévo tion  e t so ldat p a r 
libertinage; m ais dans la suite, on ne p ra tiq u e  guère ses devoirs 
que p a r  nécessité ou p a r  h ab itu d e  ».

Q uand il en est a rrivé  là, V auvenargues p rend  le p a r ti  d 'observer
* ^ erre en la faasailt- 11 Prend des vues; il dessine des silhouettes 

d officiers p itto resques. C’est fini, l ’hom m e de le ttre s  a pris la 
place du  soldat. Soldat, il au ra it p u  écrire, m ais il n ’a u ra it écrit 
que pour exalter son m étier. H om m e de le ttres , il aperçoit encore 
dans la guerre des lueurs dorées, m ais il v o it s u r to u t 'le  no ir le 
demi de ses rêves, le deuil de l ’hum anité '. N oir e t  or

N oir et Or, c est ju s tem en t le t i tr e  q u ’A ndré  T hérive donne à 
son hvre  de guerre  (x), le prem ier livre de ce genre q u ’il a it  écrit 
après un  silence sigm ficatif de quinze années. I l se ta isa it p a r 
pudeur. « J e  sms, nous confie-t-il, d ’une vieille race de so ldats 
je n ai pas 1 horreur naïve de l 'é ta t  m ilitaire, m ais la  guerre, hélas! 
ne m est pas apparue en rose. N oir e t or, telles en son t les couleurs. » 
En 1918 son recueil a u ra it ressem blé à une m anifestation  d ’avan t- 
garde, chose d o n t Thérive a honnêtem en t ho rreu r; au jou rd 'hu i 
il peu t le risquer, il p a ra îtra  réactionnaire.

N on pas q u ’il ne contienne assez de gros m ots e t d ’obscénités 
militaires pour satisfa ire  B arbusse e t ceux qui se délecten t dans 
les docum ents coprographiques. J ’ai l ’im pression que p a r  ce débor
dem ent de ju rons e t de grossièretés, Thérive se libère de to u te
1 ignominie de la  guerre qu i p esa it su r lui e t  qui 1 écrasait. I l  en a 
an vu  e t ta n t  en tendu  de saletés q u ’il éprouve le besoin 

d en evacuer une bonne fois l'obsession. Son hvre  est m an ifeste
m ent une délivrance.

C<L ?  f St paS d>£ulleurs Pour faire « so ldat », pou r faire riche 
que T henve  m ultiplie les m ots d ’un  arg o t décivilisé; cela aussi est 
un elem ent de la guerre e t en précise la  physionom ie. L ’a tte n te  
constante de la  m ort dans une condition  où les conventions e t les 
lois sociales ne com pten t plus, ram ène l ’hom m e à la  nud ité  de 

animal a  la sim plicité  b ru ta le  des gestes instinctifs. E t  comme 
a l  a tten te  de la m ort im m inente s’a jou te  la  peu r de la m ort, il se 

efeud contre cette  peur p a r  la  gouaille, p a r  la violence dem esurée 
du langage. S il parle  alors, ce n ’est pas pou r exprim er une pensée, 

pour se dissim uler a lui-m êm e ce q u ’il pense. A la le ttre , ces 
« horreurs » ne signifient rien.

P h L r ) ^  TBÉRXV*  : Noir et 0 r  éd it. C ollection  Pour mon

T hérive ne c ra in t pas q u ’on les lu i reproche. I l  redou te  p lu tô t 
qu on le b lâm e de « s’ê tre  p lu  à l ’exceptionnel e t au  p itto resque  
excessif »; e t il avoue en a rtis te  loyal que « la m ém oire débrouille 
e t stylise la confusion de la  vie ». U n hv re  qui p ré ten d ra it p h o to 
g raph ier la  confusion de la vie ne serait plus un  Hvre. A trav e rs  
le tohu-bohu  de la  guerre, comme un  inteU ectuel qui sa it observer 
e t penser, Thérive a choisi des vues pou r essayer de nous révéler 
la  réalité  sous ses aspects divers. Ces vues ne co n stitu en t pas le d 'c o r  
d ’un  réc it con tinu ; l ’au teu r à  c ra in t d ’ê tre  happé p a r  le calen
drier, la  carte  d é ta t-m a jo r e t les com m uniqués. T o u t en s ’a t t a 
c h an t à u n  groupe de com pagnons, à une seule équipe de so ldats, 
ü  garde une entière Hberté d ’annahste . Sans se  préoccuper dé 
fixer une d a te  ou un  Heu, quand  il cro it le m om ent favorable, 
il enregistre un  disque. Ces disques, mis b o u t à bou t, constituen t 
son Hvre.

L ’a r t  en est merveiHeux. J e  n ’aim e pas les récits que T hérive 
m e t dans la bouche des so ldats; ils son t p eu t-ê tre  d’une adm irable 
v érité ; m ais comme la  langue est déform ée po u r la  couleur locale, 
la  grim ace du  dic tionnaire  m e fa tigue à  la  longue. J e  le goûte  fo rt 
quand  Ü parle  po u r son com pte. I l  y  a, çà  e t là, des in s tan tan és  
d ’un  défin itif e t d ’une robustesse qui me rappeH ent S tendhal. 
J e  n ’écris pas le nom  pour fa ire  un  rapp rochem en t fla tteu r. On sa it 
ce que F abrice  a  vu  de la  b a ta ille  de W aterloo  e t com m ent il l ’a  vue. 
P o u r l’escouade de Thérive, la  guerre de 14-18 n ’e s t q u ’une im 
m ense bata ille  de W aterloo  d o n t eHe n ’aperço it q u ’un  coin m i
nuscule.

Ce coin, une tranchée, un  boqueteau , un  carré de seigle, une ferm e 
à 1 arrière, un  abri m alodoran t, dev ien t tm  m icrocosm e où des 
hom m es, dépouillés de to u t  ce qu i fa it l ’hom m e dans la vie cou
ran te , la issen t la  voie Hbre à  leu r anim aHté e t à leurs passions 
élém entaires. Ce spectacle, il fa u t l ’avo ir v u  po u r savoir ce q u ’est 
l ’hom m e quand  il est a rrivé  a u x  dernières lim ites de la résistance 
m orale ou quand  il ne contrôle plus ses instincts.

C ependant, m êm e alors, la  d iversité  des caractères s ’affirm e. 
Chacun est offensé p a r  la  mêm e réah té , m ais chacun  a sa m anière 
de réag ir e t chacun de ceux qui tie n n e n t à  leu r au tonom ie a  sa 
m anière de la  défendre. T hérive fa it défiler sous nos yeux  une série 
de types inoubhables, l ’in s titu teu r, le p rê tre , l’in tellectuel, l ’h o m m e 
qui ne cro it pas à  la  guerre, le froussard , le désaxé, voilà  po u r les 
so ld a ts , le cap itaine  sacreur e t bon enfan t, le H eutenant qui fa it du 
zèle, le sous-H eutenant an tip a th iq u e , voilà pou r les officiers. 
D ans ces p o rtra its , rien  de conventionnel, to u t  e s t v u  e t indiv i- 
duahsé p a r  ces déta ils q u ’on ne trouve  jam ais dans les im ages 
en séries.

Sur to u te  cette  h o rreu r p lane un  g rand  sen tim ent. N ’a tten d ez  
p as  que je  dise que c ’est le sen tim en t de la  P a trie . Ces hom m es 
souffren t tro p  e t d ’une m anière constam m ent tro p  odieuse pou r 
y penser. C e s t nous qu i avons bénéficié de tous leurs sacrifices, 
qui pouvons penser à la  P a trie  e t la  nom m er avec une p ié té  a tte n 
drie. Q u an t à eux, nous ne pouvions leur dem ander q u ’une chose, 
c ’é ta it  de ne pas oubHer q u ’ils é ta ien t des hom m es, c ’est-à-d ire 
des âmes, condam nées à la  p rison  de ce corps douloureux e t  du  
corps de boue hum ide qui l ’enveloppait. L ’escouade de T hérive 
ne l ’oubhe pas. E t  voilà le g rand  sen tim en t qui p lane sur ce cham p 
de désolation; c ’e s t un  sen tim en t hum ain  : l ’am itié , la  p itié , la 
bonté, la  volonté  e t la force de sourire e t de p la isan te r quand  même.
J e  ne veux  pas com parer ce Hvre à  d ’au tres  Hvres de guerre qui son t 
célèbres . il me suffit de dire, e t mes lecteurs com plé teron t m a 
pensée, q u ’il se d istingue p a r  ce tte  h au te  q u ah té  hum aine  de tous 
ceux que dessèche l ’ironie ou q u ’écrase le lourd  couvercle du  
m atériahsm e.

J e  reviens à  V auvenargues. D éjà  ü  n o ta it que la  guerre abaisse 
le so ldat. E t  p o u rta n t, il n ’a pas connu ce que nous appelons les 
arm ees nationales. I l  p a r la it  des so ldats  qui son t so ldats p a r  choix
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e t p a r  vocation. Que d ira it au jo u rd ’hu i u n  V auvenargues en face 
de ce tte  loi de fer qui fa it  de to u t  hom m e u n  so ldat?  Si la  guerre 
est inévitable, q u ’elle so it confiée à  une caste  spéciale afin  que les 
délicatesses de l ’âm e hum aine, fru it de la  m éd ita tio n  e t de la  paix, 
ne soient pas com prom ises en u n  in s ta n t e t  pou r plusieurs généra
tions: Q u’en pense Cazin, cet a u tre  hum aniste  qui â  fa it durem ent 
la  guerre e t qu i en a souffert usque ad in teriora? Q u’en pense 
Cathlin, cet au tre  h u m an is te  d o n t la  déso lation  a  eu besoin po u r 
s’exprim er d u  verbe de Jo b ?

J .  C a ia 'ET .
L icenc ié  ès L e ttre s  

P ro fe s se u r  à  l’U n iv e rs ité  ca th o liq u e  d e  P a r is .

L’Histoire
L es  in i t i a t e u r s  de  l ’h i s to i r e  c r i t iq u e .

Les rep résen tan ts  les p lus en vue  de l ’h isto ire  e t des archives, 
vers  1870, Pou lle t, G achard , K ervyn , d isparaissen t de la  scène 
en 1882. en 1885 e t en 1S91. O r l ’année 1890 m arque, po u r les 
é tudes h istoriques, le te rm e  d ’une évo lu tion  d o n t l'o rig ine  se place 
en 1874. D epuis ce tte  dernière d a te  se son t in tro d u its  peu à p eu  
dans les universités les cours p ra tiq u es  d ’histo ire ; la  loi de 1890, 
en mêm e tem ps q u ’elle consacre défin itivem ent ce tte  in s titu tio n  
si utile, v ien t spécialiser les doc to ra ts  en philologie e t en histoire. 
Des m ains des au tod idactes, l ’h isto ire  passera de plus en p lus 
en tre  celles des professionnels. A p a r t  des exceptions qu ’il ne fau t 
pas perdre  de vue. ceux-ci devron t leur fo rm ation  aux  universités.. 
Les professeurs de renseignem en t supérieur, to u t au  m oins les 
p lus m a rq u an ts  d ’en tre  eux, seront des chefs d ’école.

O n se dem andera  sans dou te  pourquoi ils ne le son t pas devenus 
plus tô t. P ou r le .com prendre , il suffira de rappeler ce que fu t la 
législation de l ’enseignem ent supérieur de l ’h isto ire  a v an t 1890

D ’après la  loi du  20 m ai 1876, l ’h isto ire  é ta it  enseignée en philo
sophie. Mais la  philosophie n ’a v a it pas encore, com m e actuelle
m ent, ses divers doc to ra ts  spéciaux. B ien plus, l ’enseignem ent de 
l ’histoire se tro u v a it relégué en cand idatu re, e t celle-ci po u v a it se 
faire en une année. I l  s ’y  donnait des leçons sur l ’histo ire po litique 
de l ’an tiqu ité  e t du m oyen âge, l ’h isto ire  po litique m oderne, 
l ’h isto ire po litique de la  Belgique. L e cours d ’h isto ire  contem po
ra ine  ne sera créé que p a r  un  a rrê té  du  24 février 1880. Les pro
fesseurs é ta ien t donc astre in ts  à u n  enseignem ent fo rt général.
■ Chez nous, écrivait en 1880 Léon V anderkindere, le professeur 
est condam né à to u rn e r tou jou rs  dans le m êm e cercle; comme 
une m achine, il recom m encera, fû t-ce p en d an t tre n te  ans, le 
m êm e trav a il. Son cours une fois fa it, pou rvu  q u i l  se tienne  au 
couran t, il au ra  accom pli sa tâche. Il y  a là  pour l ’hom m e de 
science un  véritab le  am oindrissem ent; ü  a perdu  son v rai rôle, 
qui est celui de c réateu r e t de novateur, et, de l ’enseignem ent 
supérieur, il re tom be p la tem en t dans l ’enseignem ent moyen. »

L a  loi du  I er m ai 1857 a v a it m éconnu encore d avan tage  l a  f o r 
m ation  historique. E lle  a v a it créé des « cours à certificat » que 
l ’é tu d ian t devait suivre, m ais sur lesquels il ne devait pas passer 
d ’exam en. Or, l ’histoire po litique du  m oyen âge e t l ’h isto ire  po li
tiq u e  de la  Belgique av a ien t é té  rangées dans ce tte  catégorie, 
peu favorisée, de cours. Q u an t à l ’histo ire contem poraine, elle 
ne figurait p as  au  program m e de philosophie.

Certains "des professeurs d ’histo ire avaien t beau  ê tre  de bons 
historiens. O n ne p e u t dénier ce t itr e  à Thonissen, à  J  ean Moeller, 
au chanoine D avid, à  E dm ond  Poullet, pou r L ouvain  ; à Moke 
et à T. de Saint-Genois, pou r G and; à Reiffenberg e t  à A. B orgnet, 
pou r Liège; enfin, po u r B ruxelles, à A ltm eyer, d o n t lo u v ra g e  le 
plus connu est consacré aux  Précurseurs de la Réforme dans les 
Pays-Bas. Mais leur enseignem ent, comme l ’a d it M. Pirenne. 
« ressem blait à ce que p o u v a it ê tre  u n  cours de chim ie privé  de 
labo ra to ire  ».

P our p réparer des historiens, il n ’existe q u ’une m éthode. E lle  
consiste à app liquer le c and idat à l ’é tude  c ritique des sources, 
littéra ires, dip lom atiques e t m onum entales. I l  doit apprendre

à  discerner les m atériaux  au then tiques des m atériaux  apocryphes : 
à déterm iner leur date, leur lieu d ’origine e t leur au teur : à établir 
leu r orig inalité: à leur appliquer les procédés de la critique d ’in té 
grité, c ’est-à-dire à se rendre com pte de la m anière don t on restitue  
le te x te  d 'u n  au teu r déformé p a r  les fautes des copistes: à in ter
p ré te r dans leur con tex te  m atériel e t historique les anciens tém oi
gnages; à d iscuter une à une les affirm ations d’un tém oin, à  les 
com parer avec celles d ’au tres  historiens, etc. Ces diverses opéra
tions renden t nécessaire l'é tu d e  de plusieurs sciences d ites auxi
liaires, en particu lie r de la paléographie e t de ia diplom atique. ; 
Or. d ’après les lois antérieures à celle de 1890, aucun de ces cours 
p ra tiques  ou théoriques n ’é ta it obligatoirem ent organisé dans j 
l ’enseignem ent universitaire.

Ce fu t p a r l ’action individuelle de professeurs qu 'ils s 'y  introdui- ; 
sirent, à p a rtir  d e 'iS 7 4

O u signale cependant, av an t cette  date, quelques in itia tives 1 
in téressantes. N ous rencontrons la prem ière à Louvain de 1845 à 
1854. Tean Moeller, que l ’université  renaissante v ient d ’aller 
chercher en Allemagne, donne à  Y Institu t philologique de cette  
université , destiné à form er les professeurs d ’hum anités, des cours i 
théoriques su r la  critique e t les sciences auxiliaires : géographie, . 
ethnographie, chronologie, m éthodologie, sources anciennes e t * 
historiographie m oderne: il fa it de plus rédiger à domicile des j 
tra v a u x  écrits  e t préside à des- leçons orales données p a r ses élèves. 
D e ces cours so rtira  le Traité des Etudes historiques, revu e t com 
p lété  p a r Charles Moeller, qui p a ra îtra  de 1887 à 1892. Ce pro i 
gram m e, on  le voit, poursu iva it a v an t to u t u n  b u t pédagogique; 
de plus, il n ’organisait pas le trav a il en com m un des é tud ian ts. J 

A Liège, nous trouvons une in s titu tio n  sem blable, m ais moins i 
développée U n arrê té  royal du  I er septem bre 1S52 avait érigé * 
en é tablissem ent d istinct de l ’U niversité , Y Ecole normale des I  
humanités. E n  troisièm e et, p lus ta rd , en quatrièm e année d études, j  
le program m e com porta it des d isserta tions e t exercices sur des j  
su je ts  "h istoriques . L a  d irection  dé ces tra v a u x  fu t confiée au j  
professeur A. B orgnet qui la  garda ju sq u 'en  1872. Ici encore, c est j  
la  p rép a ra tio n  des professeurs de l ’enseignem ent m oyen qui se i  
p oursu it p a r ces exercices: ceux-ci son t d ’ailleurs organisés de ]  
façon défectueuse. i

M ais voici q u ’en 1873, Godefroid K u rth  inaugure à l ’U niversité j  
de Liège sa carrière professorale de tren te-cinq  années. E n  1874. i] 
il a  v isité  les L n iversités de Leipzig, de Berlin, de Bonn. Au cours J 
de l ’année 1S74-1S75, il fa it p a ra ître  aux  valves de l ’U niversité ;

u n  p e tit avis d ’une écritu re  illisible e t d ’un  con tenu  bizarre. 1 
Ceux qui eu ren t la  curiosité  de le déchiffrer app riren t que le ; 
jeune professeur conviait les é tu d ian ts  de la faculté  de philosophie 3 
à  prendre  p a r t  sous sa direction à des exercices p ra tiques  d ’h is -a  
to ire  ». (H. Pirenne.)

Laissons pou r plus ta rd  l ’œ uvre h isto rique de K urth . Les I 
cours p ra tiques  don t il fu t l 'in itia te u r  en Belgique, m ériten t 
q u ’on s ’y  arrê te . B

C ette in s titu tio n  nous \ ie n t  d Allem agne. D epuis 1830, R anke 
présidait à B erlin  des exercices historiques où  se form èrent des 
disciples presque aussi célèbres que lui, W aitz, Giesebrecht 
Svbel, V a tte n b a c h , P a r eux. l’in itia tiv e  de R anke se répand it 
en Allemagne. E n  18S1,toutes les universités de ce pays possédaient 
a u  m oins deux, e t ju sq u ’à  sep t cercles p ra tiques d ’histoiré, sans 
com pter les cours de paléographie, de dip lom atique e t d encyclo
pédie. L a  F rance  n 'im ita  1 A llem agne q u ’en  1868, sous le m inistère 
de D uruv . D ’alors d a te  la c réation  de YEcole pratique, des hautes 
études. L a  Belgique fu t le troisièm e pays à m archer dans cette 1 
voie.

K u rth  com m ença donc en 1874 son cours pratique. C ette réunion . 
é ta it, d ’abord, absolum ent libre; elle ne fontionnait- qu  en marge 
du program m e e t d ’un  program m e conçu dans un  esprit fort 
différent : on ne disposait pour elle d ’aucune b ibliothèque, d aucune 1 
salle spéciale, d ’aucun  subside. C ependant rid é e  féconde du sav ant 
p a ra it avoir é té  com prise de la  jeunesse. Dès les prem ières années, j 
le cours p ra tique  de K u rth  se com posait de cinq ou six élèves,  ̂
nom bre que, d ’après lui, il ne fa lla it pas dépasser. Dès 1 origine j 
de ces réunions, K u rth  se mit  à étud ier avec ses disciples des sources | 
m édiévales, su rto u t liégeoises. P arm i les prem iers élèves, men
tionnons un  archiviste, M. L. Lahaye, e t u n  historien, M. Pirenne. j 

Les au tre s  professeurs d h istoùe  e t les au tres universités ne pou
va ien t rester en arrière. A Bruxelles, \  anderkindere organisa j 

un cours p ra tiq u e  en 1877-1S78. Il dev ra  1 abandonner en i 8ÿ9 ’ | 
m ais le reprendra  en 18S7. D e 1S79 à 1889, un ancien professeur
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de Bonn, M. Pbilipps<$n. donnera égalem ent un enseignem ent
à B m x e u inL  t CT r  anderklndere  P a n a i t  la  concentration  

' ' t ii ri - - enseignem ent réservé aux  fu tu rs  historiens
J ' ? 11 niCnif  {u^ u a proposer la création, dans cette  ville d ’un  

In s titu t com plet des hau tes études. M ais P. F rédéricq s ’opposa 
vigoureusem ent a ce pro jet. *

e n Ï s J o 8! ^ 6 H r rth  à L' ége; .P , î'redéricq  créa son cours p ra tique  
en 1880-1881. Il commença, des lors, à y  é tud ier son su je t de Prédi
lection, 1 histoire de 1 inquisition aux  Pays-Bas. Ce professeur 
trava illa  peu t-e tre  plus que tous les au tres à faire triom pher le

i X ^ S s f e t  T s L  d f° rm ation  def  h istoriens. U en trep rit, . n  
. „ >’ , ' “ . 4 ' des vo> âges en Allemagne, à Paris en Ecosse
s u p é rm ifd e T 'h i toS pm icipal d ’>' é tud ier l ’enseignem entsupeneur de 1 histoire. D ans ses notes de voyage publiées ensuite
ent “  en VO U,î,e ’ '{ Ile cherche nullem ent à dissim uler son

- l e  p î ü s ï o m ^ t  V  f pZlg’ a Goettingué. Il y  a en tendu  Je plus souvent une seule fois —  soit dans leurs cours p ra tiuues
soit en vis. e chez eux, les T reitschke, les D rovsen, père  e t fils les

• détails* lu t  p a r ï s s e n f  ̂ e f d l ^ ^ l î ’

[ m o n u W n ta  e t d au tres livres nécessaires aux  cours ...

Kn^'Pt+artl1 i 8®2-i 883, les cours p ra tiques  se m u ltip lien t 
Ln cette  annee scolaire, il s 'en  é ta b lit deux à Gand sous la direc
dér ca tr^n  f6— UrSr  l0 t,te  e t Thom as (H istoire ancienne). P. Fré- 
dencq, transféré  a G and en 1882, y  continue ses exercices su r les 
heresies e t 1 inqm sition. M. H. P irenne dirige c fe  S l u x  .sm

(1885T886)11 p u is enà T '  d ab0rd à Liége’ à VEcole des G a r n i e ,

q u é ? E n 0ir88dr w rSfP ra tlq ^ u à LJ° UVain est un Peu Plus compli-“  l8 8 ->’ Ie Professeur A lberd .ngk  T hijm  v form a un  cercle 
flam and qui a vait pou r b u t d e tu d ie r  l ’ancienne civilisation

D e^x année aÜ° nale’ r  3PrèS leS SOUTCeS tra itées  scientifiquem ent 
de la  directioaPreS’- d au tres jeunes gens de L ouvain  ob tenaien t 
Ç ■ 1 universita ire  1 équ iva len t, po u r l ’h isto ire  de la

■ de P ̂ i C s °  A ’ X  f0nCtl°,n n a it dfP uis l868 -. «ous la d irection  
“ 4 5  Ï™ amS113 foudatlon  de la  Conférence
e t ’au tre  à f Ü  T  s\ consacrera à l ’h isto ire  ancienne, a u tre  a 1 histoire moderne. L a seconde se tro u v era  Io n ie n ,™  
sous la direction de C l, Moeller. P resque en mêm e tem ps m ^ l a  
Conférence d  histoire a v a it été é tab li à L ouvain  le doc to ra t acadé

d uqr i t e n r SCîenCr  e t histori(Iues- De plus, à la dem andeecteur, le chano ine Ju n g m an n  av a it inauguré  en 1880 des
e e t t e T 5 ™  Jes S0UrCeS’ à la faculté  de t h é o r i e .  De

1 :i ra ie re  in s titu tio n  so rtit le Sém inaire historique F n  1806
P o u X tW1S r tl0as : Exercices critiques sm  les som ees

élèves en thériT ^  Canon)’ conférences h istoriques (pour les 
les P tn r?  t W ’ a vaux  p ra tiq u es  sur le m oven âge (pour 
les é tu d ian ts  du docto rat légal en h istoire). T outes ces sections s" 
rom  aient sous la direction du chanoine Cauchie Le Séminaire

au poinTd1?  t0 ,UJ° Urs d is tin c t de la  Conférence d'histoire. E nfin  
. • 2 “  , !  1 euseignem ent des sciences auxiliaires il fau t 

-, CJUe e Professeur Reusens donnait un  cours d ’archéologie

P ^ 1 al la it au m oins m entionner pour Louvain
to  T T ? T  1 aV° nS dé '̂à ^  la  Io1 de 1890 spécialisa les dÔc' 
est r L r ^ é  à  r S o i r î  P ™ 08.0? 11*  et lff  res. U n de ces doctorats 
program m es • I n f r  fit T * 6 101 renforça considérablem ent les 
n h lL fn l  i  - Une P ace aux  cours p ra tiques; elle v  rend it
t h è s ï  'Dès lo rs1SnertarÏ10n d0Ct° rale ainsi que la  soutenance de 
r w ! '"  - ’ 1 Sortlra chaque année de l ’université  cmeloues 

7 S t Pr ParéS à la bes0glle scientifique Les professeurs
à  leur™anc h e a 'n f d e v in ° d nSCir Ce leu r/ ô le : ils  s 'a ffe c t io n n e ro n tuorts q,i ' • ’ " deviendront v ra im en t des m aîtres  p a r  leurs rap-

L »  P »W ic«  ons
S t l r l  n° m bre e t en v a leu r- E nfiû, le nouvel esprit
et a r S l 1̂ !  & P? ’ universités, dans les sociétés h istoriques

* cheologiques et, en p a rtie  to u t au moins, dans le public cultivé

. En 1S95, l ’établissement d ’un examen d’archiviste vint pour 
ainsi dire compléter la loi de 1895. 1

Comme nous l ’avons déjà marqué, tous les historiens de la Bd-
gi jue depms 18S0 ne sont pas sortis des universités. Il reste d ’abord 
s n n t ïm ir f  elies un certain nombre d ’autodidactes dont les travaux 

nous voulons p lu tô t nous arrêter ici à un 
groupement proprement dit, et même au grouDemenf historique
saient" i r 016” ‘a BelF rlue- Au temps où les universités organi
saient leurs cours pratiques, les Bollandistes, fixés à Bruxelles
- ngageaient, eux aussi, dans une réforme de leur méthode.

- e,ltrepnse gigantesque des Acta sanctoriim, dont les deux: pre-
2 * 7  ava'e’' 1 ™ le io” r «  ^ 6 .  . -« .Hnteiruption jusqu en 1773, annee de la suppression de la Couipa-
rétîe  rHeSUS' La.SOClété des Bollandistes connut ensuite des péri-
1 K A ^  et Cessa complètement d ’exister, sous le réunie 
]D e ° S -  Î UT̂ te  aimee! ?1US ta rd ’ Cn i837. elle revenait à la vie. 
Ve , _ 4.r t  88,î Parurent les tomes \ ’II-X III d ’octobre, LIY-LX 

J e a collection. Parmi les savants qui se distinguèrent le
S e f v  n  H  ? éri0de’ l] faut n0mmer ]e P - Carpentier T Ue Bu^k „Le Premier mourut en 1868, le second en 1876.
tr  1 i illlerSj  ° andistes de l’œuvre renaissaute avaient dû 
travadler dans des conditions fort désavantageuses : les a n d ïin e s

a v â n r é t é edPnnt PerdUeS:- kS livreS’ kS " 0teS’ les manuscrits avaient ete disperses, égarés ou vendus; l ’ordre des Jésuites

force"6 r S S T  6n V aT,a it d ’ab0rd c0nsacré ses nirilleures 
i rnV n £  t  T  ,  6 collèges; enfin, les Bollandistes qm, 
de 6 000 £ 1  du Gouvernement u n ; allocation annuelle 
de 6,000 francs, S2 la virent retirer cette année-là. En raison des

S f s î à t h l s  ce s l é t i0l1ieSSe d ’eSprit du Publlc et des Chambres ie0islativ es, ce subside les avait d ailleurs forcés à ne pas espacer
trop  1 apparition de leurs in-folios et à se livrer à un travaü  rm
peu rapide Aussi les tomes publiés à-cette époque, malgré desssrÆ ëT ’ -  so“,J,s pas dsu,s '’mJLbL *«*
d e ^ T ^ n S c  ^  Srmedt enSeignalt 1 histoire de l ’Eglise au collège 

r  Louvain, quand il fut définitivement attaché
rêt r an S1i  6n ~'877- En 1870 déià" 11 avait été sollicité de ire te r  son concours a cette œuvre scientifique, mais il 11e se ta i t  

pas montre fort enthousiaste de la proposition, parce que ses plansu î l n r ^ a r t ^ chance d'é,re ad°i>tés 4 “ 5 »Le P.. De vSmedt s é tait fait connaître, avant son entrée dans la 
corPoration des hagiographes, par deux ouvrages que nous ne pou-
h îsT o n Z  rHaPPKd e ;  IC1- Le premier’ les de la critique
de rSfio tV Ham R en articles, dans les Etudes religieuses
O n n W . l n  7°- PmS eU ^  (l8S3)’ avait été fort remarqué, 
récent èt à 1 ce ^ j e t ,  en français du moins, de travail

' gré an P  J f f T ' PmS’ les catholiyues cultivés savaientgre au P. De Smedt d avoir attaqué de front des ouvrages de fauss-
Ï S S *  y  Histoire de l’Eglise, de l ’abbé Darras. Aussi

I  S  lonf empS le §mde recommandé par les historiens 
a leurs disciples, le manuel 6 u m  et commenté dans les cours
à ee sPnlS’Htar J redenccI aussl blen que par Kufth. Il m ériterait 
a ce seid titre  de ne pas etre oublié. Aujourd’hui encore il se lit 
avec plaisir et profit. Mais on n ’y trouve résolues que quelques-unes 

s questions de la critique et on n ’y  rencontre guère, par exemple 
en matiere de critique d ’autorité, que des règles générales II est 
incontestablement dépassé par les traités deB em heim .de Lan-dois 
et Seignobos, pour ne citer que ceux-là.

f t  hist°riam ecdesiasticam critice tractandam, 
parue en i8 /8 , fut moins célébré, mais elle mérite incontestable
ment encore plus d eloges. Les ouvrages de Nirschl, de Bratke
i8 S 8 T 0T o ? T erV 1De SchePPer’ de M- Guilday, parus de
d W r e  9 w  VenUS la ,comPléter sur bien des points. Aucun
1 ■ t }  j  6UX n 6 Pa n ’enu à la remplacer. Comme les Principes
V e rf 'S s o V T 1 S° n heUr6’ Un Hvre nouveau et novateur!\  ers 1880, saut en Allemagne, la méthode de l ’enseignement de

liston e ecclesiastique, dans les séminaires, ne reposait ni sur les 
d e S r c e s ”  fcnnes ni sur une sérieuse connaissance.

Devant ses élèves de Louvain, le P. De Smedt avait au contraire
t o i S T V ?  r  Sf dI - - a C,ntlqUe a de multiples questions d’his- toire de 1 Eglise, etudiees d après leurs sources. E n 1876 déià il
1 ubhait deux volumes de ces Dissertationes selectae. Il prom ettait 
d en faire suivre quatre autres. Son transfert à Bruxelles l ’empêcha 
de poursuivre ce travail. F .na

Bollandiste, le P. De Smedt se m it d ’accord avec ses-deux col-

13
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lègues pour réaliser dans les A cta sanctorum  quelques progrès 
essentiels. I l  fallait d ’abord  publier les Actes des saints sous tou tes 
les formes qu ’ils affectent dans les m anuscrits, m ais en fa isan t 
connaître  p a r le com m entaire prélim inaire leur va leu r respective; 
il fa lla it ten ir com pte dans l ’édition, de tous les m anuscrits, p réa la 
b lem ent classés, e t relever les v arian tes  dans l ’appareil critique.
Le prem ier volum e de novem bre, sorti de presse en 1887, avait 
été  composé d ’après ces principes. Aussi cette  année m arque-t-elle  
dans l ’histoire de la  critique en Belgique. O n rem arqua  to u t  p a rti
culièrem ent dans ce volum e la  pa rtie  consacrée aux  sep t Vitae 
de sa in t H u b e rt p a r le R. D e Sm edt lui-même.

Q uatre  annéés au p aravan t, en 1882, les B ollandistes avaien t 
décidé de créer un  recueil trim estrie l, p o uvan t servir de supplém ent 
aux  volum es des A cta d éjà  publiés e t de p rép a ra tio n  à ceux qui 
devaient encore para ître . O n y  éd ite ra it des tex tes, on y  im prim e
ra it des d isserta tions critiques, on y  décrira it des m anuscrits 
hagiographiques. Les Analecta Bollandiana  fu ren t en ou tre  dotés, 
à p a rtir  de 1891, d ’u n  Bulletin des publications hagiographiques. 
Des recherches systém atiques dans les b ibho thèques de Belgique 
e t de l ’é tranger donnèren t lieu à la  pub lica tion  de catalogues 
insérés dans les Analecta ou fo rm ant des num éros d 'une  collection 
nouvelle, les Subsidia hagiographica. Celle-ci com pta it en 1914 
une v ing ta ine  de volum es, parm i lesquels les plus u tiles  son t le 
Repertorium hymnologicum  d ’U lysse Chevalier e t les tro is réper
toires appelés Bibliotheca hagiographica latina  (1911), Bibliotheca 
hagiographica graeca (2e édit. 1909), e t Bibliotheca hagiographica 
crientalis (1910).

Le P. Ch. De Sm edt m ouru t le 4 m ars 1911. Moins d ’une année 
après, devait le suivre dans la  tom be un  de ses collègues, le 
P. Alb. Poncelet, doué lui aussi d ’un  ta le n t c ritique peu ordinaire.
II jouissait su rto u t de l ’estim e des spécialistes en h isto ire  m éro
vingienne, qui u tilisa ien t sans cesse la  Bibliotheca hagiographica 
latina, don t il fu t le principal au teur, e t appréciaien t hau tem en t 
ses articles des Analecta  e t ses con tribu tions au x  tom es I I  e t
I I I  de novem bre H eureusem ent la  société bollandienne com pta it 
encore, au m om ent où elle fit ces deux pertes, deux  hom m es de 
h au te  valeur scientifique, le P. D elehaye e t le P. P. Peeters.

N ous avons rencontré  dans ce chap itre  b ien  des h isto riens de 
renom . I l v a  falloir reven ir m a in ten an t à la  p lu p a rt d ’en tre  eux 
e t en a jou ter encore quelques au tres, afin  de p rendre  une vue 
d ’ensem ble des ré su lta ts  de leu r labeur scientifique personnel 
e t de l'ac tiv ité  des écoles qu ’ils on t créées ou, pour le m oins, 
dirigées.

L’HISTOIRE D E BELGIQUE D E M. PIREXNE

D ans cet aperçu  rap ide su r les historiens de la  Belgique depuis 
1880 environ, il nous reste  à signaler u n  fa it cap ita l : la  pub lica
tion  de Y Histoire de Belgique, de M. P irenne , d o n t tro is  volum es 
o n t p a ru  a v an t 1914.

Cet ouvrage relègue au  rang  des a n tiqu ité s  de m usée to u tes  
les H istoires générales de la  Belgique publiées an térieurem ent.
I l  présente  sous u n  jou r nouveau  b ien  des événem ents de no tre  
histo ire nationale  e t soulève divers problèm es à résoudre p a r les 
h istoriens de l'aven ir. I l replace l ’h isto ire  de no tre  p e tit  pays 
dans l ’h isto ire générale, dans l ’histo ire su rto u t de la  F rance  e t de 
l ’Allem agne, don t elle ne cesse de dépendre. I l  su it, sans jam ais 
s ’écarter de ce dessein, la  fo rm ation  de la  fu tu re  p a tr ie  belge e t de 
la  fu tu re  « âm e belge à trav e rs  les péripéties si m ouvem entées 
de no tre  histoire, depuis la  lo in ta ine époque rom aine. I l  sim plifie 
l ’h isto ire  com pliquée de no tre  m oyen âge, to u t  en développan t 
beaucoup plus q u ’on n ’av a it cou tum e de le faire dans des o u v r a g e s  
généraux de ce genre, no tre  h isto ire  économ ique e t sociale. I l  
fond en une syn thèse  trè s  large, trè s  harm onieuse, trè s  objective 
les innom brables tra v a u x  de dé ta il qui m érita ien t de ne pas ê tre  
oubliés. I l ram ène à l ’h isto ire de Belgique le pubhc  q u ’en avaien t 
détourné les livres e t les articles tro p  techn iques e t tro p  chargés 
d ’anno ta tions bibliographiques, de la  p lu p a rt de nos historiens. 
'L’Histoire de Belgique de M. P irenne devait p a ra ître  à l ’apogée 
du règne de Léopold II . Comme l ’œ uvre, su rto u t coloniale, de 
ce Souverain, elle é larg it no tre  horizon; m ais elle nous a tta ch e  
davan tage  à no tre  pays e t à  ses trad itions .

GODEFROID KURTH %

L a tâche  de M. P irenne é ta it loin d ’ê tre  finie quand  écla ta  
la  guerre. Son m aître , G. K u rth , tém oin  de l ’invasion, ne devait
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pas goûter, lui, les joies de la victoire. L a perte  de ce sav a n t illustre 
fu t ^douloureusem ent ressentie  p a r tous les historiens belges. 
Vers 1914, ü  occupait incontestablem ent parm i eux la  to u te  pre
m ière place. ,

Bien des notices biographiques lu i fu ren t consacrées, en Belgique, 
en France, en Ita lie . Aucune, à no tre  avis, n ’est a tta ch a n te  et 
déhca te  au  m êm e p o in t que les pages consacrées à  son m  l i t r  e 
p a r M. P irenne e t qui p a ru ren t dans  V A nnuaire  de l Academie  
royale de Belgique de 1924. K u rth , nous y  reyèle-t-on, n ’a pas 
« ouvert » à M. P irenne ; to u te  sa pensée », m ais il lu i a a ouvert
to u t son  cœ ur ».

L ’œ uvre de Godefroid K u rth  reste  incom préhensible si 1 on ne 
se rappelle  ce q u ’il fu t a v an t to u t  ; un  cro isé,un  so ldat de D ieu e t 
de l ’Eglise. Les lignes su ivantes d a te n t de 1873; elles sem blent 
calquées su r des déclarations tom bées des lèvres de M ontalem bert .
« Les chrétiens, écrivait K u rth , n ’o n t pas encore ju sq u ’ici dans leur 
lu tte  avec l ’esp rit du  m al, fa u t usage de to u tes  leurs arm es e t de 
to u tes  leurs ressources. N ous pourrions ê tre  tous des missionnaires 
du  Christ, ra p p o rta n t l ’Evangile  à une génération  qui l ’a  oublie... 
Non, quand  j ’y  réfléchis bien, je ne voudrais pas ê tre  ne à une 
au tre  époque que celle-ci, car jam ais il n ’a  é té  donné a u x  chretiens  ̂
de m ieux m on trer leur am our pou r l ’E ghse e t de soutenir de plus 
grands com bats. D onc v ive la  lu tte  e t les flam berges au  v e n t .

L ’am our de l ’Eglise f it de K u r th  u n  prédicateur. P re iica te u r 
dans les assem blées ouvrières,' dans les congrès eucharistiq  res, 
dans les réunions estudiantines, dans les chaires universitaires. 
Cet am our inspira  to u te  son œ uvre h istorique. I l  se m am leste en 
particu lie r dans u n  svstèm e de philosophie de l ’histo ire d o n t ce 
sav an t n ’est pas l ’inven teu r e t qui s’é ta le  su rto u t dans les Origines 
de la civilisation modem#  (1886), dans Clovis (1896), dans Scinue 
Clotilde (1S97), dans S a i n t  Boni-face (1901). L ’Eglise y  est repré
sentée com m e la  seule force m orale capab le  de civiliser le monde, 
c ’est-à-d ire de lu i p rocurer le  p lu s de facilités pou r a tte in d re  
sa fin dernière, to u t  en satisfa isan t les besoins actuels de 1 homme. 
C ette capacité  de l ’E ghse p rouve  sa  transcendance, sa divinité.
A l ’époque que K u rth  é tud ia , su rtou t, la  période franque, ü  nous 
m ontre  la  Providence choisissant Clovis, si peu p réparé  natu relle
m en t pou r cette  tâche, comme le  p rincipal collaborateur de 1 Eglise 
dans l ’accom plissem ent de sa mission. D ans u n  p e tit  livre  qui, 
d ’après H an q u et, fa it le m ieux connaître  K urth , L  Eglise aux 
tournants de l'histoire (1909), se poursu it, m ais en tab leau x  simple 
m en t esquissés, la  gran.de fresque de la  c ivilisation chre tienne. 
P our rester tou jou rs  à la  h a u te u r  de son rôle, l ’E ghse a du  s adap ter 
elle s’est adap tée , en effet, aux  différentes form es de société e t 
de gouvernem ent, aux  différents tem ps e t aux  différents pavs.

L a  foi en thousiaste  de K u rth  ne l ’a nu llem ent em pêché d ’être 
u n  trè s  g rand  h istorien. I l  se tro u v a  puissam m ent aidé dans son 
tra v a il h isto rique p a r la  tén ac ité  de sa n a tu re  ardennaise, p a r son 
tem péram en t robuste, p a r son intelligence ouverte, p a r  son flair 
psvchologique, p a r  sa connaissance des langues modernes, su rtou t 
de l ’allem and, p a r sa cu ltu re  classique, p a r s a  p répara tion  philo
logique à  l ’Ecole  norm ale des H um anités de Liège, enfin, p a r son 
im agination  de poète. Celle-ci lu i pe rm ett a it  de suppléer a 1 însui- 
fisance des docum ents pou r a rriver à  l’in tu itio n  du  passe. ^Lle 
ioue parfo is u n  rôle exagéré, spécialem ent dans Clovis e t dans 
Sainte Clotilde-, on  p eu t se dem ander ce q u ’il re s te ra it de ce dernier 
livre si l ’on en supp rim ait to u tes  les conjectures; elle colore peut- 
ê tre  aussi tro p  son sty le, où se reconnaît encore le predicateur.

On s’é tonne de la  varié té  de ce tte  œ uvre h istorique. Sans 
doute, elle ne so rt guère de l ’h isto ire  franque  e t de 1 histoire de 
Liège au  m oyen âge. Mais on y  tro u v e  d ’excellentes éditions de 
tex te s  litté ra ires  e t d ip lom atiques ; a insi les Chartes de bair.i- 
Hubert-en-A rdenn-e (1903) e t  la  V it a Frederia  (1883); elle compte 
de trè s  nom breuses é tudes critiques sur les sources, ou se dévoilé 
le m ieux la  perspicacité , la  prudence, la  p énétra tion  d e sp n t e t 
la  hardiesse du  professeur de Liège. Les deux volum es des Etudes 
franques, réunis après sa  m ort, en 1919, son t particulierem en 
in s tru c tifs  sous ce rappo rt. Voici, après les é tudes toponym iques, 
déjà  signalées plus h au t, VHistoire poétique des Mérovingiens 
( i8 q 3 ) .  C 'est, d ’après M. Pirenne, « le plus ha rd i m ais aussi le plus- 
original de ses livres ». Le savan t professeur y  é tudie  les legendes 
qui son t à la  base  de 1 ’H istoria Francorum  de Grégoire de iours. 
Enfin, l ’h isto ire  de la  ville  e t de l ’ancien diocèse de Liege a tourni 
au  m a ître  la  m atiè re  de q u an tité  de tra v a u x  sur les chronique 
e t les hagiographes de ce pays et, en outre, son >,otger et la civili
sation au X e siècl-e (1905) e t sa  Cité de Liège au  moyen âge (1910,..
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Que,' dans cette  œ uvre  litté ra ire  si vaste  il y  a it des faiblesses; 
que certaines thèses, com m e celle de Y Histoire poétique des Méro
vingiens, soient au jourd  hui partie llem ent abandonnées: nous ne 
!e nierons pas. Mais personne ne se refusera à adm irer la  beauté, 
la solidité e t la varié té  de l'édifice h istorique élevé p a r  Godefroid 
K urth .

Une année a v an t la guerre, pa ra issa it sa N ationalité belge. Là 
encoie se rencontrent, à côté de quelques affirm ations discutables 
bien des pages neuves, des pages à relire au jo u rd ’hui, en ce cente
naire de no tre  indépendance

K u rth  qui a im ait I Allem agne, qui avait ta n t  trava illé  à l ’in tro 
duction en Belgique des m éthodes scientifiques allem andes, ne 
v oulu t pas laisser passer sans p ro tes ta tion  la violation de la n eu tra 
lité belge e t les m assacres d ao û t 1914- Le Guet-apens prussien  
en Belgique fu t son dernier ouvrage. I l ne p a ru t qu 'ap rès la guerre 
(1919). Le 3 janv ier 1916, le grand h istorien belge s ’é ta it é te in t à 
Assche.

De K ervyn de L ettenhove à K urth , que de progrès réalisés! 
Ils se c o n sta ten t dans l ’œ uvre personnelle de ce dernier savan t 
Ils se co n sta ten t to u t aussi bien dans l ’ensem ble de la  production  
h is to riq u e1 « De nos jours, écrivait Ch.-V. Langlois, en 1904, la 
Belgique, égalem ent ouverte  aux  influences françaises e t germ a
niques, exécute p roportionnellem ent a u ta n t de tra v a u x  utiles 
que la F rance e t l ’A llem agne (1). »

E . d e  M o r e a u , S . J .
D o cteu r eu p h ilo so p h ie  e t le ttre s  

P ro fesseur d 'h is to ire  de l ’E g lise  a u  Collège th éo lo g iq u e  
de L ou v ain .

Encore 
le danger de guerre. .

J 'a i  parlé, récem m ent, ici m ême, du  danger de guerre. J e  ren tra is  
alors d ’un  assez long voyage su r le C ontinent. J ’avais rencon tré  
beaucoup de monde, en tendu  b ien des choses, e t j ’avais consta té  
que la c ra in te  d ’une guerre im m inen te  é ta it  très  vive, su rto u t en 
France. J  a jou ta is  que, personnellem ent, les a rgum en t contre me 
sem blaient l'em porter encore sur les a rgum ents pour l ’éven tualité  
d ’une guerre im m inente, m ais pas de beaucoup.

Depuis lors, je  suis re tou rné  en F rance  e t en Ita lie . J ’en reviens 
avec l'im pression que le danger de guerre s 'e s t légèrem ent aggravé. 
J oserais tou jours parie r q u ’elle n ’éclatera  pas dans un avenir très 
proche, m ais je  n ’oserais pas parie r gros...

P our nous, Anglais, la question  qui prim e est la su ivan te  : Que 
nous a rrivera it-il en cas de guerre con tinen tale  nouvelle? O n peu t 
adm ettre  comme certa in  qu? la G rande-B retagne ne provoquera  
pas de guerre. D ans aucun coin du  m onde, les choses é tan t 
ce qu e lle s  sont en ce m om ent, l ’A ngleterre ne fera  acte d ’agres
seur. Elle n ’a rien à gagner p a r une a ttaq u e . T o u t son in té rê t est 
de conserver ce qu 'elle  possède e t de ne pas a jo u te r à to u t ce qui 
déjà, pèse su r elle.

(1) Cet a rtic le  est com posé d 'e x tr a its  du  c h a p itre  consacré  à l 'H is to ir e  
t ro Is lem e .vo lum e de Vhistoire de la Belgique contemporaine qu i 

p t ra  ce m ois-ci chez D ew it à  B ru x e lle s . Ce d e rn ie r  tom e d ’une œ uvre  
in te lle c tu e l le  p lu s  m a rq u a n t du  C en tenaire  com- 

T-, P h i  1 P a rtle  • L  E n se ig n em en t en  B elg ique, p a r  A .M élot; X e p a rt ie  • 
r t  l ’HistoTre nle n  P a r  M gr  L . N oël; X P  p a rt ie  : L a  P réh is to ire
p i  n  P ‘̂  P ° m F o u rn ie r  e t le P. E . de M oreau; X I P  p a rt ie  • La 
o i r t t  S1  6I1t  ^ I gT 0’ A ' R o ersch > F - D esouay, H . de V och t; XTTTe 

L itté ra tu re  belge, p a r  G. D o u trep o n t e t L . V an P u v v e ld e;
X V .n a r tie  aU^  oS'- P ar G ' S a in te n °>T. A - Goffin e t E . Closson;
H e m n ti , in t \v  J 'S  ^ s .Sclences en  B elg ique, p a r  M. A lliaum e, M. de 
?aeX l“  ’W ' ^ UIld-V  G reS ° lre ' P- D eb aisieu x  e tP .K a is in ;  X V P  p a r t ie  :

, • V m p lre  co lon ial b e lge. p a r  C. L eclère  ; X V IIe p a rt ie  
N otre m onarch ie  n a tio n a le , p a r  le com te L. de L ich te rv eld e . 4 ca rte s  hors

Il ne s ensu it p o u rta n t pas que la poh tique  anglaise ne puisse 
conduire, ind irectem ent, à provoquer une guerre en tre  d ’au tres 
puissances. I l  s ’en su it moins encore que l ’absence d ’agression de 
no tre  p a r t  im plique 1 absence de soutien  m oral à une agression 
fa ite  p a r au tru i. E t  su rto u t une absence d ’agression de no tre  p a rt 
ne signifie pas du  to u t  une com préhension active  du  très grand 
danger qui ré su lte ra it po u r 1 A ngleterre d ’une guerre continentale.

N ous voici, v ra im en t, au  cœ ur de la question. Ceux qui, chez 
nous, en A ngleterre, sou tiennen t l’offensive allem ande contre  la 
Pologne, ceux qui p la id en t en faveu r de la révision des tra ité s , 
ceux qui app u ien t les soulèvem ents des m inorités, fo n t to u t cela, 
convaincus q u ’en cas d 'hostilités  continentales, l ’A ngleterre po u r
ra it se te n ir  à  l ’éca rt d ’un  conflit qui ne l ’a tte in d ra it pas. E st-ce  
possible? T oute  la  question  est là.

A prem ière  vue, il p e u t sem bler que oui. Des na tions qui vou 
la ien t re s ter neu tres o n t tou jou rs pu, dans le passé, le re s te r indé 
fin im ent, sauf si elles e ta ien t très faibles. P e n d an t la  g rande guerre 
 ̂ E spagne resta  neu tre , e t on v o it difficilem ent com m ent, si lT talie  

a v a it décidé de le dem eurer, elle aussi, on eû t b ien  pu  s ’y  p rendre  
pou r l'ob liger d ’in terven ir. Mais les circonstances actuelles ne son t 
p lus celles du  passé, e t la  principale e rreu r de ceux qui trav a illen t 
en ce m om ent à g â te r les choses su r le C ontinent e t à b a ttre  en 
brèche les accords qui o n t fixé dans des tex tes  la v ic to ire  des Alliés, 
est de croire q u ’ils v iv e n t encore dans des circonstances identiques. 
Us s ’im ag inen t tou jou rs  que, s tra tég iquem en t, l ’A ngleterre  est 
une île. Ils  pensen t tou jou rs que la  flo tte  anglaise est l ’in s tru m en t 
su ffisan t de la  défense anglaise e t que ce tte  flo tte  sera invincible 
p a r to u t où elle in te rv ien d ra  pou r décider de l ’issue. Us ne croient
plus que la  position  économ ique de l ’A ngleterre est suprêm e __
penser cela serait h eu rte r de fro n t l ’évidence im m édiate  de la  vie 
quotid ienne —  m ais ils exagèren t la  puissance financ ière  de 
Londres e t ignoren t les bases trè s  instables de ce qui nous reste  
encore de puissance financière.

Comme exem ple de ces illusions, considérons la  cam pagne de 
presse m enée, en ce m om ent, con tre  la  Pologne. E lle est inspirée 
p a r B erlin. L e Manchester Guardian , le p rinc ipa l organe engagé 
dans l ’affaire, sou tien t l ’in té rê t allem and, exac tem en t de la  même 
façon qu  il so u ten a it 1 in té rê t allem and quand  n o tre  poh tique  
é ta it d ’enlever le Congo à la  Belgique pou r le donner à l ’Allem agne. 
C ette façon d ’agir est na tu re lle  parce  q u ’il existe, nécessairem ent, 
une fo rte  sym path ie  e n tre  des pays  de cu ltu re  e t de religion sim i
laires, e t une an tip a th ie  correspondan te  en tre  des n a tions  de cul
tu re  e t de religion opposées. L a  Pologne est cathohque, e t donc la 
Pologne est dégradée e t faible, e t to u t ce que fa it la  Pologne ne 
p e u t ê tre  que mal. L a  Prusse  est p ro tes tan te , e t donc la  présente  
éclipse de la  P russe  est pu rem en t artificielle  e t ne s au ra it durer. 
L a  P russe  do it recevoir no tre  appui m oral, à nous Anglais, dans 
son effo rt p ou r recouvrer son ancienne s itua tion , y  com pris son 
d ro it de diviser la  Pologne. A ttitu d e  natu relle , je  le répète, m ais 
a tt i tu d e  ex trêm em en t dangereuse.

L a  raison  p ou r laquelle nous ne pouvons nous offrir ce luxe 
dém odé d ’alliances m orales avec les forces qui s ’a p p hquen t, en ce 
m om ent, à tro u b ler 1 E urope, c ’est que de nos jou rs  la  guerre  est, 
pou r les na tions qui la  font, une question  de vie ou de m ort.

t  n pays lu t ta n t  po u r ob ten ir un  certa in  avan tage , agira  d ’une 
certa ine  m anière; m ais que ce pays  en soit réd u it à défendre son 
existence m êm e e t il ag ira  to u t  au trem en t. L e com m erçan t se 
défend d ’une certa ine  m anière con tre  un  rival q u ’il désire appau- 
v rir à son p ropre  avan tage . U ag ira  to u t a u tre m e n t con tre  un  
voleur qui s ’est in tro d u it p a r  effraction  dans sa m aison. U n m alade 
s ’y  p ren d  d ’une certa ine  m anière p o u r se guérir d ’une indisposition,
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m ais il s ’y p ren d ra  to u t a u tre m e n t pou r se guérir d 'u n e  m aladie 
m ortelle, L 'n hom m e dans l ’em barras, ou qu i fa it une chute, peu t 
<e con ten ter de grogner con tre  le tie rs  se te n a n t à 1 écart, m ais s il 
est a tta q u é  p a r  u n  assassin, il se com portera  to u t  d ifférem m ent - 
envers ce tie rs  qui se t ie n t  à l ’écart.

E n  p ra tiq u e , en cas de nouvelle guerre  continentale, la  n e u tra 
lité  de la  G rande-B retagne signifierait une  aide accordée à  1 une 
ou l 'a u tre  des p a rtie s  engagées dans une lu tte  d o n t d épendrait leu r 
existence nationale. E t  b ien  long tem ps avant, la  fin de la  crise, 
il n ’y  a u ra it pas m oyen d 'é v ite r d ’y  ê tre  en tra îné  sa u f si les E ta ts -  
U nis ga ran tissa ien t n o tre  sécurité. Le m onde est en  ce m om ent 
te llem ent sensible à  la  force po ten tie lle  —  su r te rre  e t su r m er —  
des E ta ts-U n is , que si nous étions effectivem ent pro tégés p a r  
l'A m érique, cette  p ro tec tio n  sera it certa inem en t respectée.

C’est d ’ailleurs su r une pareille  p ro tec tio n  am éricaine que 
com pten t les m oins fous de ceux qui, de chez nous, p a r  la  parole  
e t p a r  la  plum e, fo m en ten t des troub les  su r le C ontinent. C’est 
ce tte  p ro tec tion  qui fa it l ’ob je t de l'a lliance  anglo-am éricaine, 
proclam ée avec ta n t  d ’enthousiasm e p a r  l ’une  des p a rtie s  e t si peu  
reconnue p a r  l ’au tre .

Les E t a t s - U n i s  nous assureraient-ils im e pareille  p ro tec tion  :
I l existe des a rgum en ts favorab les à la  thèse. E n  m atiè re  financière, 
l'A m érique nous a  déjà  aidés. P as  p lus ta rd  que 1 a u tre  jour, 
no tre  c réd it fu t  sou tenu  artificiellem ent p a r  N e w - \o rk , e t  une 
m enace con tre  la. L ivre fu t  postposée. E n  ag issan t de la  so rte , la 
puissance financière am éricaine se com porta  to u t  au trem en t q u  elle 
ne le fit, il v a  une dem i-douzaine d ’années, v is-à-vis des F rançais. 
D u ra n t ces dernières sem aines, la  finance am éricaine ag it com m e si 
la  stab ilité  de la  L ivre s terling  é ta it  d ’in té rê t am éricain  prim ordial. 
O n p ré tend  que l ’A m érique a g ira it de m ême, e t p o u r les m êm es 
raisons, pou r nous g a ran tir  contre  to u te  pression  dans le cas d ’une 
A ngleterre restée neu tre  en face d ’un  conflit européen, e t  que donc 
les A nglais qu i ex c iten t les ennem is de la  p a ix  européenne ne cou
re n t aucun  risque, ni po u r eux  ni po u r leu r pays.

L ’argum en t est insuffisant, e t ceux qu i en u sen t ne  com prennen t 
p as l ’opinion am éricaine. L 'n sou tien  financier secret est une chose. 
L ’-Américain m oyen n ’y  com prend rien ; il com prendra it, d ’ailleurs, 
q u ’il n ’v  fe ra it aucune objection . L'n soutien  po litique  déclaré 
sera it une to u te  a u tre  affa ire  d o n t l ’A m éricain m oyen ne v o u d ra it 
à aucun p rix . I l  n ’éprouve aucun  am our spécial po u r l ’A ngleterre ; 
il considère la  com plication  européenne com m e une nuisance; 
il est décidé à  em pêcher son pays d ’ê tre  en tra îné  dans des troub les  
sévissant au  delà de 1 A tlan tiq u e  ; il nous la issera it cu ire  dam? 
no tre  p ropre  jus. L ’A m éricain m oyen est le c réa teu r de l ’opinion 
publique am éricaine e t pou r nous, Anglais, dans u n  pays  où il 
existe à peine une opin ion  pub lique en m atiè re  po litique, il e s t 
difficile de com prendre la force de l ’opinion pub lique  a u x  E ta ts -  
L'nis.

Si une guerre dev a it éclater, nous serions en tra înés  e t  nous avons 
le p lus à perdre. Voilà la: considération  qu i d e v ra it peser davan tage , 
aux  v eux  de ceux qui fom en ten t des troub les  à  l ’é tranger, que 
leurs svm path ies religieuses ou leurs an tagonism es raciques.

H tt a i r e  B e ü o c .

A V IS  IM P O R T A N T

Il n e  s e r a  p lu s  d o n n é  s u i te  a u x  d e m a n d e s  d en v o i d  e x e m 

p la i r e s  d e  la  « R ev u e  c a th o liq u e  d e s  Id é e s  e t  d e s  F a i t s  » 

n o n  a c c o m p a g n é e s  d u  c o û t d e s  n u m é ro s  d e m a n d é s .

La vie romantique 
en Suisse française

C 'est tm  bien beau volum e que j ’ai sous les yeux to u t en réd i
gean t cet article. Sur sa  couverture  bleue, on  vo it des m usiciens 
ita liens donnan t une sérénade, au  c la ir de lune, dev an t le p o rta il 
d ’u n  château  situé quelque p a rt, en tre  L ausanne e t Genève, sur 
un  des longs co teaux  qui dom inent le lac  Lém an. Le frontispice 
e s t en s ty le  cathédrale. Les liages sont im prim ées su r deux colonnes. 
L 'illu s tra tion , à elle seule, révèle la  vie de to u t u n  peuple. Mais 
voyons le te x te  e t  tâchons d ’en  dégager le sens général (i) .

L a V ie romantique en pays romand e s t ainsi composée : d ’abo rd  
une é tude  générale sur le rom antism e dans la  Suisse française, 
puis une série d ’é tudes particu lières sur le rom antism e dans les 
d ifférentes républiques ou régions don t se compose la  Suisse 
rom ande : Genève, Vaud, Valais, F ribourg, X euchàtel, J u ra  
bernois; enfin  des chapitres sur les rom antiques é trangers en  te r re  
rom ande, la  po litique e t  les politiques, les théologiens, m oralistes 
e t philosophes, l ’alpinism e e t les a lpinistes, les sav an ts  e t les ch er
cheurs, la  m usique, la  litté ra tu re  e t l ’a r t.  O n le vo it, le tab leau  
est com plet. O n peu t donc se dem ander ce q u ’il représen te  exac
tem ent.

** *

11 nous frappe  p a r sa richesse. I l  ne fau t jam ais l ’oublier : la  
Suisse française, comme étendue e t com m e population , ce n  est 
guère p lus q u ’u n  ou deux départem ents français. E lle  com pte 
environ neuf cen t m ille h a b ita n ts  au jou rd  hu i : elle en com pta it 
quelque six cen t m ille en  1830. Mais, en  1830, la  Suisse rom ande 
av a it déjà, depuis plus d ’u n  siècle, une im portance intellectuelle 
hors de p roportions avec son im portance géographique ou num é
rique. Songez-v : elle a v a it déjà donné Jean -Jacques  Rousseau 
à la  France, elle venait de lui donner Mme de S taë l e t B enjam in  
C onstan t; m ais elle a v a it gardé po u r elle Topffer, \  inet, Ju s te  
Olivier, le doven Bridel, C harles Secrétan, Mme de G asparin. 
E rn es t X  a  ville, Agassiz ju sq u ’à  son expatria tion  aux  E tats-U nis, 
A ugustin-Pvram e de Candolle, e t com bien d  au tres, car je  veux 
abréger m a liste. E lle  é ta it  déjà u n  des rendez-vous de l ’E urope : 
Genève possédait alors une im portance in te rna tiona le  que, m algré 
la  Société des N ations, elle a  pe rdu  au jou rd ’hui, car elle la  possédait 
en t a n t  que Genève. U ne vie de société, à  la  fois trad itionnelle  et 
cosm opolite, s ’é ta it développée jusque dans de pe tite s  villes qui 
joua ien t un  rôle de capitales. L a  p roduction  litté ra ire  e t a rtis tique  
é ta it  abondan te, presque tro p  abondan te. D es conflits po litiques 
litté ra ires, philosophiques, religieux ten a ien t en ébu llition  des

m ilieux que la  bise calv in iste  a u ra it sans cela passablem ent 
fiffés. Bref, si j ’ose m e serv ir ici d ’u n e  to u t au tre  im age, la  Suisse 
rom ande ap p ara ît à l ’horizon in te llectuel com m e u n  relais au  c a n e -  
four des voies où  passen t to u te s  les diligences e t to u te s  les berlines 
de l ’E urope.

Mais continuons d ’exam iner de près ce tab leau  de la  v ie  rom an
tiq u e  dans la  Suisse française. I l  est ta it  de détails, de tro p  de 
détails. M ais c ’est le rom antism e qui m anque le  plus. E t  pourquoi r 
Voici la  réponse. _ ,

Prem ière raison : la  Suisse est tro p  com partim entée  pour qu  un 
g rand  souffle, d ’où q u ’il vienne, ne so it p as  am orti, affaibli, 
p a r des cloisons: seconde raison  : le tem péram en t he lvé tique  est 
froid, len t, réaliste, raisonnable, b ien  qu  assez sentim ental, e t 
d 'u n e  indépendance qui n ’a  rien  de com m un avec Tindividualism e.
II  est donc ré frac ta ire  au rom antism e parce  que celui-ci est une 
inquiétude. M ais pou r q u ’une  inqu ié tude  naisse, il fau t de grandes 
villes où les-idées fe rm enten t dans les cerveaux d ’une  nom breuse 
jeunesse intellectuelle, où la  m isère e t le m écon ten tem ent ag itent 
to u t  un  p ro lé ta ria t d ’artisans  e t d ’ouvriers. Or, troisièm e raison, 
en Suisse française, on  ne trouve  a lors que de p e tite s  academies 
b ien  appliquées dans de pe tites  villes b ien  tranqu illes  situees 
elles-mêmes en des can tons essentiellem ent agricoles, où 1 ouvrier 
e t le  pav san  so n t déjà  des bourgeois. Sans oublier-que de 1515 :l 
1830, se dérou len t des années de calm e e t de bonheur : les € quinze

(1) La Vie romantique en pays romand —  E d itio n s  F reudw eiler S p -  J> 
L a u sa n n e  1930, 204 pages.
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années de bonheur », com m e on appelle en effet cette  période 
dans l 'j is to ire  de Genève. Ce n ’est q u ’à p a rtir  de 1830 q u ’une 
agita tion  politique com m encera, dans laquelle  il fau t consta te r 
line répercussion de ce qui se passe dans les grandes nations 
voisines . F rance, Allem agne, A utriche, I ta lie ; un  effort .pour 
afferm ir 1 indépendance de la  Suisse, enfin un  m oyen de se d istra ire  
et de se secouer un  peu. Le Suisse dé teste  ê tre  mêlé aux  grands 
é\ énem er.ti de 1 extérieur, m ais il sa it adm irab lem ent les reprendre 
les corriger e t se les a ju ste r sans tro p  de péril.

Pour tou tes ces raisons, la vie rom antique  en Suisse rom ande 
est le bon vieux tem ps qui continue : la douce vie de ces gentils
hom m es fribourgeois que nous décrit si bien Mlle de Diesbach, 
où ce grand m ariage valaisan, vers 1843, que M. M aurice de L avallaz 
nous raconte  avec une com plaisance a ttend rie , ou cette  bonne 
éducation neuchàteloise que M. P ierre G rellet évoque en des pa^es 
qui sont peu t-ê tre  les meilleures du volum e. Celui-ci donc ne m éri
tera it-il pas son titre.-' L a Suisse française au rait-e lle  ignoré 
to ta lem en t le rom antism e? Non, certes, m ais elle s ’en est servie 
pour son « usage in te rne  », elle s ’en est servie au  com pte-gouttes 
Nous avons là, deux exem ples que M. C harly Clerc a su p a rfa ite 
m ent m e ttre  en evidence : celui de Topffer, celui de Ju ste  Olivier. 
Ni 1 un  ni l ’au tre  ne sont des rom antiques, m ais le rom antism e 
eur a ouv ert les yeux. Il a dégagé, chez Topffer, le réalism e inné 

de la race, ce réalisme, déjà un  peu germ anique, où il en tre  de
I hum our, 1 observation  directe e t bienveillan te  des hommes, un  
S ntim ent très profond de la  v ie  fam iliale e t de ses décors, le m ora
lisme p ro te s ta n t e t le sen tim ent rousseauiste de la  na tu re . I l  a 
dégagé, chez Ju ste  Olivier, la  volonté de créer une  poésie, une 
îtte ra tu re  qui soient de no tre  sol, qui soient inspirées p a r le génie 

du lieu. La Suisse a d a u ta n t plus rap idem ent nationalisé le rom an
tism e qu elle venait à peine de se constituer défin itivem ent comme 
nation, d e tre liberee de la  dom ination  napoléonienne. Or ses plus 
jeunes cantons, ce son t précisém ent, Fribourg  excepté, ’ ceux de 
la Suisse rom ande; le rom antism e leur fou rn it précisém ent les 
moyens d exprim er leurs trad itions, leur esprit, leur helvéticité
II les conduit à l'h isto ire  e t à l ’Alpe. I l p rend  d 'a illeurs très v ite  
une form e politique et, d 'u n  conservatism e à la  fois aris tocra tique  
e t religieux, o u . on retrouve, sous une form e p ro te s tan te  la  double 
influence de C hateaubriand  e t de Joseph  de M aistre, il fa it glisser 
les Suisses rom ands dans le libéralism e, puis dans un  radicalism e 
révolutionnaire e t socialisant à  la  Mazzini, m ais qui dès q u ’il
nationaliste  S ^  P° UV° lr ’ devlendra presque conservateur e t quasi

De vrais rom antiques, la  Suisse française n ’e n 'a  guère produit. 
Q uand elle en. a p rodu it, ils o n t dû  s 'expatrie r. C’est le cas d 'u n  
grand peintre, Léopold R o b ert; encore sa p e in tu re  est-elle to u te  
penetree de noblesse rom aine e t de beau té  grecque; c ’est le  cas 
de deux poetes : le Genevois Im bert-G allo ix , que V ictor H ugo 
appréciait, m ais qui m ouru t à v in g t e t u n  ans à P aris  e t le F r i
bourgeois Egienne Eggis, u n  v ra i ty p e  de bohèm e, celui-là. C’est 

Quand. Pe^ tres Calame e t D iday  —  B audelaire disait

r  ? “ T S,0n Sociale ” : c’est le même artiste qui s appelle Calame quand  il pe in t bien e t D iday  quand  il pein t
mal représentaient, en couleurs sombres, à  la  D elacroix des
rochers, des cascades, des to rren ts, des tem pêtes, des lacs en furie

Pren a lt. e t  lls ^  p rena ien t pou r des réalistes. Le poète
Petit-Senn é ta it furieusem ent classique. A u tou r de lui, après lui
ceux qm  o n t voulu ê tre  plus m odernes, au teu rs ou lecteurs, n ’on t
jam ais dépassé L am artine. L a  Suisse française ne sera rom antique
qu au m om ent du Parnasse, com m e elle sera parnassienne au
V o iil7a /iîe  S/ m bollsm e'. Ce n ’est q u ’à p a rtir  du m ouvem ent de la  
T ode latine c est-a-d,re a p a rtir  de 1905, q u ’elle ra ttrap e ra  le pas.

Le re ta rd  v ien t en grande p a rtie  du fa it q u ’au  X V IIP  siècle
la Suisse avait ete  en avance sur la  France. A u X V I I P  siècle
en effet, elle fu t avec H aller, avec Gessner, avec B odm er avec
Rousseau le principal foyer du prérom antism e. On du moins
1 p r!nClpaux- car i! ne fau t  pas oublier l ’A ngleterre

e t htteard re “u V o n ^ t T herC^ a rin fluence  P?l* ique, philosophique tte ra ire  tin q u a rt de siecle au  mom s a v an t la  F rance Ce t>ré-
roinan isme du X V IIP  siècle, si dépourvu de rom antism e véritab le

‘2  mytliy dont " te- t e M i
1 é ta t de nàtn^e T f ?  m ontaë ^ d  to u t proche de
C e s  II S i f " !  ^ a it reve é son « r e  e t la beau té  des 
chrétien L  n t ,  R ecouvrir le m oyen âge e t le m erveilleux 
cnretien. Bien plus, il 1 av a it mise à la m ode ; la Suisse doit à 
ses poetes son industrie  hôtelière. Mais ce p rérom antism e repré

sente exactem ent la dose de rom antism e que l ’e sp rit suisse est 
capable d assimiler. L ’esprit suisse, l ’esprit rom and  n’e s ^ ja m S  
aile au delà, ou p lu tô t il a sau té  par-dessus le rom antism e, du  p ré 
rom antism e de 1750 au  réalism e de 1850.
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d es1ré S o n U dpgriand  in tf ê t P° Ur la F ra n c e  de connaître  l 'h isto ire  des régions de langue française qui s ’é ten d en t en dehors d -  ses
régions politiques. Ces régions lui p e rm e tten t de m esurer ju sq u ’à
quel po in t son influence se répercu te  dans les pays g e r m S e s
e t p e u t se com biner avec le germ am sm e lui-m êm e. E lles son t les
p ropagateurs na tu re ls  du  géoie français, m ais en m ê m e  te m p s
elles le p réserven t, en 1 isolant, d ’influences qui lui se ra ien t con-
w iU nS iqUt  a1b30rbent eQ g rande partie . Sans la  Belgique 

allonne, le  Luxem bourg, la  Suisse française  —  et l ’A lsace p eu t 
jouer un  rôle analogue —  le germ am sm e a u ra it p eu t-ê tre  envahi 

d a u t^e ? a r t  l ’influence frança ise  n 'a u ra it  pas trouvé  
vis-a-vis du  m onde occidental, quelques-uns de ses p lus sûrs 
canaux  e t de ses m eilleurs in te rp rètes .

G o n z a g u e  d ë  R e y n o l d ,
. / •  . P r °fesseTir à  l ’ü n iv e r s i té  d e  B ern e .
• ie m b re  su isse  a 1a C om m ission  de C o o p é ra tio n  

in te l le c tu e l le  à  l a  8. D N

X -

D^ux rom anciers r é a lis te s  
Jean Giono et S ig rid Undset

A u fond de R egain  (i), il y  a  une belle idée, celle du  re to u r à la 
terre. P eu  a peu, les dern iers h a b ita n ts  d ’un  p e ti t  village des 
Basses-A lpes son t m orts  ou son t p a rtis , fu y a n t ce tte  so litude 
ou 1 on se m orfondait. F ina lem ent, il n ’en reste  q u 'un , P an tu rle  
m ais il t ie n t b ien  celui-là, avec sa chèvre Caroline. U n jou r il 
rencon tre  A rsule, la  com pagne (je ne dis p as  la  femme) d 'u n  rém ou
leur. I l  1 en tra în e  chez lu i et, quand  l'hom m e v ien t la  réclam er
1 la  lui pa ie  so ixan te  francs. Ça fa it to u t ju s te  le com pte; la 
em m e ti r a i t  la  c h a rre tte ; po u r so ixan te  francs, il s ’achè tera  un  

ane, qui fera  la  besogne encore m ieux.
A lors P an tu rle , qui ju s q u ’alors v iv a it de chasse e t de bricole 

se reprend  à cu ltiver la  te rre . E t  ce tte  sauvageonne d 'A rsule  sê 
découvre des qua lités  de m énagère. L a  m aison de P an tu rle  reprend  
peu a  peu  les allures d ’une p e tite  ferm e. C’est le regain. E t  son 
exem ple ram ene un  vo isin  avec sa  fam ille. Ainsi, le village va se 
reconstituer. L a  te rre  ressuscite.

Cll Sera: “ r?  b i! n : Si Cette W st0ire é ta it  décem m ent racon tée  
eUe ^ s t to u te  gatee  p a r  la  grossièreté du  to n  e t la  vu lgarité  

du  sty le. E s t-il croyable  que les Basses-A lpes so ient tom bées à un 
te l degre de na tu ra lism e pa ïen?  P au v re  France, alors! Le peuple  
es sauvage a  ce po in t, depuis que ses églises v o ien t l ’herbe 
pousser en tre  leurs dalles? A -t-il p e rdu  to u te  no tion  de m orale 
ne connait-il p lus que les in s tin c ts  de l ’an im al?  P lus rien  là ne 
rappelle  a  l ’hom m e une a u tre  destinée  que de m anger boire e t

lo in t°  T  r 1 n ’a ' ^  PlUS qUe 165 bêteS' * » '« n e  p révision  plus lom tam e de 1 avem r, e t  que la  parole  (pas très  distinguée, celle-ci l)
C est du  pagan ism e sans les d ieux, e t il n ’en est p as  m eilleur.

j e. le sais, on p a rd o n n e ra  beaucoup  à  M. J e a n  Giono, parce
qu  i fa it du  réalism e; ü  dépein t ses bonshom m es tels q u ’ils son t

* 7 . ' “ ! f  qn *  « ' «  m  cornélien

Quel dom m age q u ’on ne so it plus idéaliste  en l i tté ra tu re  i 
Cela fa isa it du  bien, autrefo is, ces belles h istoires, où la  m échanceté 
hum aine n  in te rv en ait que po u r rehausser le p rix  de la vertu ,

( i )  J e a n  G i o n o . Regain. G rasset.
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d 'où  l ’on  so rta it rasséréné, réconforté, p lein d ’enthousiasm e pour 
le bien.

M aintenant, ce ne son t plus que des histo ires écœ urantes, qui 
donnen t la  nausée, qui fo n t désespérer de l ’hum an ité . P a r  une 
singulière con trad iction , le réalism e fa it a b strac tio n  de la  \  e rtu , 
q u i reste cependan t une réalité . Mais la v e rtu , en litté ra tu re , 
n ’est pas photogénique, para ît-il.

P eu t-ê tre  faut-il, en effet, p lus de ta le n t pour, la  représen ter 
avec vraisem blance, ou plus d ’élévation  d ’âme. Balzac, qui a 
dépein t le vice avec une m aîtrise  si ferm e e t une si profonde p sy 
chologie, tom be dans la  m ièvrerie e t la  boursouflure chaque fols 
q u ’il s ’applique à tra ce r u n  b eau  caractère . E t  le Rêne de Zola 
est b ien faible en com paraison  de Y Assomm oir  !

L'n souvenir qu i s ’im pose à la  lecture  de Regain, c ’est le M âle  de 
Cam ille L em onnier; on y  tro u v e  le m êm e na tu ra lism e, qui consiste 
à rapprocher l ’hom m e de la  te rre  ju sq u ’au  n iveau  de la  bête. 
P an tu rle  est u n  frère de Cachaprès, du  m oins p e n d an t la  période 
où il v it en sauvage solitaire, car après il se laisse reprendre  par 
l 'in s tin c t social e t p a r les agrém ents de la civilisation. Arsule 
re fa it son éducation  : elle lu i app rend  à m e ttre  une chem ise propre  
e t lui suggère l ’idée d ’ache ter des a llum ettes  pou r rem placer le 
b rique t, la  p ierre  noire e t l ’étoupe. C ette esclave a du  bon, elle est 
pou r le progrès, e t P an tu rle , sous son influence, s ’hum anise 
un  peu. C’est pourquo i son h isto ire  fin it m ieux que celle de Cacha
près.

Lem onnier m e tta it,  dans ses descrip tions de la  na tu re , le lyrism e 
un  peu naïf de la sauvagerie p rim itive , encore à la  m ode dans no tre  
litté ra tu re  il y  a  c inquan te  ans. Jea n  Giono vise à  une ob jec tiv ité  
p lus b ru ta le , e t su rto u t il év ite avec soin le s ty le  distingué. N a tu 
rellem ent, ses paysans ne causen t pas en tre  eux  com m e des acadé
m iciens; il fau t de la  couleur locale, n ’est-ce pas?  Mais lui-m êm e 
parle  com m e eux e t cela, on  le  sen t vite , est tro p  voulu. C est 
une app lication  continue au  débraillé, à la vu lgarité , e t cela devient 
une préciosité  à  rebours. P ourquoi ne pas d ire les choses avec 
sim plicité e t justesse, com m e en tre  honnêtes gens? Pourquoi
—  et de ceci je  m ’abstiend rai de c iter des exem ples —  ce rappel 
d ’images cham elles, m êm e quand  il s ’agit to u t bonnem ent de 
choses indifférentes?

T an tô t, c ’est la  recherche de figures originales, le souci exagéré 
de la  nouveau té  :

t; A la font-de-la-R eine-P orque, le bassin  de la  fon ta ine  est 
déjà  gelé. C’est u n e 'fon taine  perdue e t m alheureuse. Elle n 'e s t pas 
protégée. On l ’a laissée com m e ça, en pleins cham ps découverts; 
elle est fa ite  d 'u n  tu y a u  de canne, d 'u n  corps de peuplier creux. 
E lle est là to u te  seule. (Voilà qui est bien, m ais :) L ’été, le soleil 
qui bo it com m e tm  âne sèche son bassin en tro is coups de m useau; 
le vent se lave les p ieds'sous le canon e t gaspille to u te  l'eau  dans 
la poussière. L ’hiver, elle gèle ju s q u ’au cœ ur. E lle  n ’a pas de chance ; 
com m e to u te  ce tte  terre . » (P. 37.)

T a n tô t, c ’est l ’affec ta tion  du  langage vulgaire. N otez que c 'est 
l ’a u te u r  qui écrit e t non ses personnages qui p a rlen t :

«■ U n hom m e si gros que ça, ça a v a it une m ère com m e une 
sauterelle. Elle est m orte du  mal. On appelle ça : « le m al », mais 
c ’est une vapeur ; ça prend les gens d ’âge. Ils  on t les « tro is  sueurs . 
le " po in t de côté 1 puis, ça s ’arrache to u t, là-dedans, e t ils m eurent. 
C 'est le sang qui se caille com m e du la it. » (P. 25.)

D escrip tion  des pluies d 'au to m n e  :

« Il y a eu, ju s te  après cette  foire, tro is jou rs  com m e on en a vu  
souven t au com m encem ent de l'au tom ne. U n choléra! Ça a fa it 
les cent cochonneries : e t du  ven t, e t de l'eau , e t de l'o rage: le 
ciel é ta it com m e un chaudron. Avec ça, il fa it un  froid de glace. > 
(P. 202.)

E v idem m en t,, to u t le m onde n e  do it pas écrire comme C hateau
b riand . Ça, c’e s t plus la  mode, e t c ’es t pas cocasse d u  to u t.

N e d ites  donc p as  :

L 'n jo u r le M eschacebé, encore assez près de  sa source, se lassa 
de n ’ê tre  q u ’un  lim pide ruisseau. I l dem ande des neiges aux  m on
tagnes, des eaux aux  to rren ts, des pluies aux  tem pêtes,' il franch it 
ses rives, e t  désole ses bords charm ants. L ’orgueilleux ruisseau 
s’ap p lau d it d ’abo rd  de sa  puissance >\ etc.

Mais d ites :

Elles sont allées près d u  ruisseau. I l é ta it to u t erum oustaché 
d  herbes sales e t grognon parce que les pluies lui o n t donné pas 
m al d ’eau. Alors il se p la in t. I l se p la in t de graisse. Il n ’est jam ais 
con ten t. L ’é té  il e s t là  à gém ir q u ’il va  m ourir, e t piüs... c ’est 
to u jo u rs  com m e ça, les ru isseaux  ». (P. 229.)

O les belles-lettres !
** *

Avec J en n y  (1), rom an de Sigrid L 'ndset, que le lieu ten an t de 
vaisseau  G aston  B ataille  v ie n t de tra d u ire  d u  norvégien, nous I 
restons dans le réalism e, m ais dans un  réalism e plus sain e t, pour 
to u t dire, plus hum ain . C’est, écrite  p a r  une fem m e, l ’étude d ’une •' 
âm e fém inine.

Le carac tè re  de Jen n y  est d ro it e t loyal. Sa d ignité na tu re lle  I 
lu i fa it  év ite r ce qu i est déplacé. M algré ses faiblesses e t ses fautes, I 
elle a le sens des lim ites q u ’on ne p o u rra it dépasser sans déchoir, I 
sans perd re  l ’estim e q u ’on v e u t se garder à  soi-même. Mais sa j 
morale, détachée de to u te  religion positive, uniquem ent fondée 1 
su r certa ines convenances q u i s ’im posent n a tu re llem en t à  son 1 
esprit, est une  m orale indépendan te , qu ’aucune sanc tion  ne sou- I 
t ie n t  e t qu i ne résiste ra  guère au x  te n ta tio n s  u n  peu  fortes.

J  enny  s ’en rend com pte. A ussi a-t-elle son p lan  en tê te  pou r le I 
jo u r où elle se v e rra it vaincue p a r  la  passion : le suicide sera la  I 
p o rte  de sortie  m énagée avec une p lac id ité  b ien  digne d ’une  i  
païenne. Cela p répare  la  scène finale  où, après les déceptions de ses n  
expériences am oureuses, elle se donnera  la  m o rt, sa noblesse a  
n a tiv e  n ’a y a n t p u  supporte r le  dégoût profond  que lu i in sp ire  i  
la  vie sans « am our v ra i ».

L a  m orale? A u lec teur à la tire r , s 'il est capable de réflexion. I
I l  fa u t, p o u r trav e rser la  v ie  e t pou r en su rm on ter les ten ta tio n s  ; j  
e t les déceptions, a u tre  chose q u ’une  vague règle de conduite, 9  
d o n t les con tours fu y an ts  opposen t une  tro p  molle résistance au x  I 
assau ts  d u  m onde. D ’a u ta n t p lus que la  société fréquen tée  p a r  I 
J e n n y  à  R om e — jeunes a rtis te s  Scandinaves a ttiré s  p a r  l 'I ta l ie  I 
p o u r s ’v  perfectionner au  co n tac t des chefs-d’œ uvre —  p ren d  I 
avec la  m orale des libertés  que ne con tra rie  aucu n  frein  religieux. I 

Cela n ’e s t pas d it exp lic item ent, m ais la  vie même, objectivem ent |  
décrite , im pose la  conclusion. D es convictions religieuses solides |  
au ra ie n t seules pu  sauver J enny du  désespoir e t de ce tte  m ort I 
v io lente  qui tranche  la jeunesse d ’une vie, don t sa philosophie | 
n ’a  p as  com pris le sens...

B ien sûrem ent, il y  a, dans ce caractère , une profonde obser
v a tio n  personnelle de l 'au teu r. E n  éco u tan t converser J  enny, eu : 
ad m iran t cette  d ro itu re  foncière qu i se h eu rte  à 1 im m oralité  ! 
du  milieu, on ne se défend pas de la  pensée que Sigrid L ndset 
révèle là son p ropre  é ta t  d ’âm e, au  m om en t où  elle écrivait ce : 

.rom an. D epuis lors, la rom ancière norvégienne s ’est convertie 
au  catholicism e, tira n t  ainsi pou r elle-m êm e une conclusion tou t 
opposée à  celle de son héroïne. Courageuse dé term ination , qui a ; 
pro je té , à coup sûr, une éc la tan te  lum ière  su r l’h isto ire  de Jenny. 
Le docum ent hum ain  en devient p lu s significatif e t plus pa lp itan t 
d ’in térê t.

(1) E d i t io n s  S a in t-M ic h e l.
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Jcnny , le rom an du désespoir, a é té  publié en N orvège en i o i i  
D ix  ans plus ta rd  para issa it la trilogie de K ris tin  Lavransdatter 
non encore trad u ite  en français. Sur la foi des com ptes rendus 
on p ou rrait 1 appeler le rom an de l'espérance : Mme U ndset s \  
plonge dans l ’histoire de la N orvège catholique du  m oyen âge 
ou elle assiste a l’ascension d ’une âm e vers la  sain teté . Ce son t là 
sem ble-t-il, les deux étapes litté ra ires  d ’une conversion re ten 
tissante, qui f it scandale dans la  N orvège p ro tes tan te , m ais n ’em- 
pecha pas l ’a ttr ib u tio n  du  p rix  Nobel à l ’a u te u r en 1928.

A ujourd 'hu i a  paru , en norvégien, le p rem ier volum e d ’une 
nouvelle trilogie, Gymnadenia, don t l ’in té rê t s 'annonce p lus grand 
encore. Ce sera l ’histoire de la conversion au  catholicism e d ’un 
héros im aginaire, artifice litté ra ire  don t la discrète transparence
11 echappera  à personne.

Jcn n y  est, pou r le public de langue française, la révélation  d ’un 
grand écrivain, que l ’E urope connaît depuis longtem ps p a r des 
traduc tions  m ultiples. Le cadre de Rom e —  qui n ’est guère celui 
de la Rom e chrétienne -  y  est d écrit avec une précise sobriété, 
e t la n a tu re  d Ita lie , mise en opposition avec les paysages du  nord 
exerce son doux a t t ra i t  su r les âm es d ’a rtis te s  mêlées à ce d ram e ’ 
La psychologie de celles-ci est rendue p a r  de p e tits  tra i ts  succes
sifs don t chacun porte. Les am ours e t les séparations se p rép aren t 
pa r de légères sym path ies ou p a r  les heu rts  involontaires des 
caractères. L 'h isto ire , certes, n ’est pas édifiante, m ais elle reflète 
la réalité  de la vie.

Souhaitons que les E d itions Saint-M ichel soignent m ieux la 
correction des épreuves, pou r q u ’on n ’a ttr ib u e  pas à un  bon t r a 
duc teur des lapsus qui ne son t que des fau tes d ’im pression.

P a u l  H a l f i .a n t s .

La Société des Nations 
et ropium(1)

--------

La s e c o n d e  C o n f é r e n c e  d e  G e n è v e

i f i J i î  secol,de Conférence de Genève, qui se t in t  égalem ent de l i ‘ 
I de 1924 au débu t de 1925, d ev ait p réparer la réduction  de la 
[ î tu p é f ia n te .  matlèrCS prem ières em ployées à la fabrication  des

* h e ? r t i e m f ï f ; f  ' SugimUTra posa des Principes qui ne fu ren t m al- 
eureusem ent pas sm vis. L  ob jectif assigné à la Conférence é ta it

t d e n t f f i a u e s ï r  > la  fabrlcation  a u x  se^ s  besoins m édicaux e t 
e t llm ite r en conséquence la p roduction  des m atières 

prem ières. Consom m ation, p roduction , fabrica tion  é ta ie n t les tro is 
üem ents essentiels du  problèm e. Le p rix  des drogues do it ê tre  aussi 
modéré que possible, quand  elles se rv en t au fou lagem en t de fa 
s uffrance hum aine e t au développem ent de la science Les stupé 
ftants u tilises pou r des besoins légitim es exigent la  liberté  du  
il w r f 6’ m ais m oyennant certa ines p récautions. P ou r le reste
ï ' t o m ™ Î S ‘ rT ? ; ‘ f  ■ , , ” i t e r - p r “ c r i r e  > » “  * *  a .  e  e t
t™  T h  l i i  .  a „C"  "" “ S ™ ™  i n t e r n a t i o n a l ,ira it  de la libre coopération des nations.

Le délégué am éricain, M. P o rte r , soum it deux propositions : - 
« Les parties  c o n trac tan tes  éd ic teron t des lois ou des règlem ents

r ô r i „ S Z  T n!rô!f,de !a 1>rod« » "  «  * < ü s S | T £pium  b ru t e t  des feuilles de coca, de m anière qu 'il ne puisse se 
onstituer unrexcedent disponible pour des usages qui ne soient pa* 

stric tem ent m édicaux ou scientifiques. e soient pas
t rnri + .disP0sltl0n précédente n ’au ra  pas po u r b u t-d ’em pêcher la  
C  S - n  e n ,VT , de r i “ P °r ta t ion ou de 1 e x p o r ta t io n ^ e l  opium  

st îe a la fabrication  de 1 opium  préparé , dans les te rrito ires

: (0  V o ir  la  R evu e  d u  z j a n v ie r  1 9 3 1 .

x9 .

où 1 usage de 1 opium  préparé  est tem pora irem en t encore autorisé 
conform ém ent au chap itre  I I  de la p résen te  Convention.

L  In d e  é ta it visée. Sa délégation opposa l ’incom pétence de la 
Conférence. L A ngleterre e t la H ollande se ra lliè ren t auss itô t à 
ce tte  these. Le Jap o n  in te rv in t avec adresse. Cuba e t la  Pologne 
appuyèren t les E tats-U n is. M. Zahle, favorable aux  m esures sévè
res m it la p roposition  am éricaine aux  voix. E lle  fu t adoptée  par 

A llem agne, la Belgique, le Brésil, Cuba, le D anem ark , D an tzV  
b f-vpte  1 Espagne, les E ta ts-U n is , la F in lande, la H ongrie l ’Ir-  

£  le . J aP °n - le Luxem bourg, la Perse, la Pologne la 
R épublique D sm im caine, le Siam , la Suède, la Suisse. l'U ruguay  
le \  e rez re la . L Inde v e ta  contre, tand is  que s ’abstena ien t l ’A ucl' I 
terre , 1 A ustra lie , la France, la Grèce, la H ollande, le Portugal la 
Serbie e t la Turquie.

Pesons bien ces votes. Seul le Jap o n  fa isait p a rtie  de la prem ière 
Lonference, celîc dec puissances intéressées-, seul il v o ta  dans le sens 
de la ju s tice  e t de l ’hum anité . E n  dehors de l ’A ustra lie  tous l e s  

absten tionn istes on t dans la question  de l ’opium  des in té rê ts  à 
p ro teger : nous savons tro p  lesquels !

On d iscuta  ensuite, longuem ent e t non sans pass ion . souvent 
s u r  les Personnes adonnées au  tra fic  des drogues, su r les é tab lis
sem ents affectes à la  fabrication , su r la  c ircu lation  de la m ar
chandise, etc. On dressa la nom enclature e t les définitions des d ro 
gues soum ises au  contrô le  : on s ’é ten d it su r la-surveillance in té - 

le® certiflcats  d ’im porta tion  e t d ’exporta tion . Tous les 
e egues fu ren t d ’accord po u r déclarer, avec les A m éricains que 

le tra fic  in te rna tional doit, en règle générale, ê tre  lim ité  à des 
tin s  m edicales où scientifiques.
. 1P af-s ,1 m rP°ssib ilité  où l ’on se tro u v a it de con trô ler le tra fic  
a i in te n e u r  de chaque pays, on s ’év ertu a  à a rrê te r les term es d ’une 
torm ule qui, sans p o rte r a tte in te  à la  souveraineté  des E ta ts  
p e rm e ttra it  d em pêcher la  co nstitu tion  des stocks qui a lim ente
ra ien t la  contrebande. - 
^ Seront soum is au contrôle in té r ie u r: i<> lo p iu m  m édicinal;
-  la cocaïne b ru te  e t eegonine; 30 la m orphine, l ’héroïne, la cocaïne 
e t leurs sels; 4° to u te  p rép ara tio n  co n tenan t plus de 0 2  ° ' de 
m orphine ou plus de 0,1 ° 0 de cocaïne; to u te  p rép a ra tio n  conte- 
nan  de nerom e ; 6° to u te  p rép a ra tio n  gam énique de chanvre  
in  en , 7° to u t  s tu p é fian t auquel p eu t s ’app liquer l ’artic le  10 
de la convention.

U s ’ag it en effet de p ro téger la  société contre  l ’abus des s tüpé- 
fian ts , sans p o u rta n t la p river des services q u ’elle est en d ro it 
d a tten d re  de ces rem èdes précieux e t  efficaces. Le pharm acien  
p ourra  fou rn ir de la  te in tu re  d ’opium , du  laudanum , de la  poudre 
de D over, sans depasser tou tefo is  le titrag e  de 0,25 •>„ e t pourvu 
que les q u an tité s  livrées figuren t dans ses livres. Chaque pays 
réglem entera comme il l 'en ten d  ce tte  faculté , de m anière à coiii- 
b a ttre  plus efficacem ent les abus.

Le volum e variab le  des récoltes p rovoque la  flu c tu a tio n  d e s  

p rix  e t le déplacem ent des m archés; ces effets échappen t à to u te  
action  gouvernem entale. C 'est a insi que, en 1921 e t  1922, la  récolte 
doub la it dans te l  pays, tr ip la it  dans un  au tre , ta n d is  q u ’ailleurs 
f  "e rédu isait d un  cinquièm e ou d im inuait de moitié. E n  102 
a pro uction m ondiale doublait. F a ta lem en t, le com m erce en grrs 

s est m ue en un  vé ritab le  tra fic  de spéculation.
falf1t. aussi supp rim er to u t ce qui co n stitu e ra it une p rim e au 

ic illicite . M ais com m ent s ’y  p rend re?  M. Bourgeois se pro
nonça pou r l organisation  sérieuse d ’un contrô le nationa l, contre 

im m ixtion  vexateire , com pliquée e t inopéran te , d ’une au to rité  
in te rn a tio n a le  L  A ngleterre, la  France, la H ollande soulignaient 
1 énergie e t 1 efficacité de leur contrôle. Celui-ci p o u rtan t, la chose 
est tro p  certa ine  laisse filtre r b ien plus que le p ro d u it d ’une inévi
tab le  contrebande. L a H ollande se jo ign it à la F rance  pour dem an
der qu  un  Comité cen tra l reu n ît les s ta tis tiq u es  e t  les pub liâ t • 
la pression m orale ré su ltan t de ce tte  pub lica tion  déciderait plus 
efficacem ent les gouvernem ents à faire leu r devoir, que si 011 les 
obligeait a donner chaque année, l ’estim ation  des q u an tité s  néces
saires. La S lusse abonda dans le mêm e sens : les fab rican ts  force
raient. leurs estim ations pou r se g a ra n tir  con tre  to u te  év en tu a lité  
iaciieuse. Le ra tionnem en t supposa it d ’ailleurs un  m onopole 

L ta t  que tous les pays n  e ta ien t pas disposés à in s titu e r  de s itô t.
Gt PAîlg le terre  répondaien t que, po u r p rendre  des 

sanctions e t dep ister les excès, il fa lla it une base; ils n ’en vovaien t 
pas d  au tre  que 1 estim ation  fa ite  p a r les divers E ta ts . Les pavs

l T d X ^ l t é eU r+ f ° T l r ° n t  Sf nS P e in e ;  P ° Ur Ie s  p a >rs P r o d u c te u r s  l a  d i f f ic u l té  e s t  g r a n d e  s a n s  d o u t e ;  e l l e  n ’e s t  p a s  i n s u r m o n ta b l e .
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Les deux groupes an tagon istes  Testaient sur leurs positions. 
U ne fois de plus, le J ap o n  tro u v a  la  form ule d ’u n  com prom is : 
le Comité centra l su b sis te ra it e t se chargerait de recueillir les s ta 
tis tiques, m ais il n 'a u ra it q u ’un pouvoir m oral d 'adm onesta tion , 
de contrôle, de suveillanee. Les gouvernem ents foumiraienL de 
leur côté l ’estim ation  annuelle t a n t  d iscutée, sans ê tre  pou r cUt.ani 
obligés de s v  te n ir  j qua tre  fois p a r an, ils  enverraient, de ; d é ta il; 
sur !  ensem ble du  trafic. Le Com ité, composé de h u it m em brçs 
o ffran t to u te  garan tie  d 'im p artia lité  e t d ’indépendance, re s te ra it 
a tta ch é  à  la  Société des X ations. Le rôle de ce Com ité é ta it  à 
l ’origine, su rto u t dans la  pensée des E ta ts -L n is .,  d im poser la 
re stric tion  de la  fabrica tion  des s tupéfian ts  ; 1 égoïsme d e s  in té rê ts  
privés lu i a fa it re tire r ce tte  mission. Les s ta tis tiq u e s  qu  il publiera  
donneron t tou tefo is  une idée approx im ative  des s tocks e t fac ili
te ro n t ainsi la  guerre à l ’abus. L  Allem agne qui, en 1012, av a it 
catégoriquem ent refusé sa co llaboration  à 1 e n q r i te ,  a fini p a r 
s ’v  résigner. L a  tâch e  du C om ité sera donc de su rveiller le m arche 
de l ’opium , de dép ister les tran sac tio n s  illic ites  e t.  en  tra v a illa n t 
1 opinion, de gagner à la cause q u ’il représen te  to u te s  les bonne; 
volontés, p ub liques-e t privées. Son action  sera tou te fo is  en travée  
p a r l'im m ix tion  des E ta ts  intéressés e t p a r le jeu  de m ultip les form a
lité s , to u te s  en faveur des industrie s  à  surveiller.

Les règles fixées à Genèv e n 'a u ro n t d 'elles-m èm es guère d effi
cacité. Seules les bonnes volontés p o u rro n t rem edier a u  m al. 
U ne fois de plus, l égoïsme l a em porté  su r les exigences de la 
ju s tice  e t de la charité . Mais celles-ci n  o n t pas en tiè rem en t perdu 
la  p a rtie  e t certa ines de leurs revendications o n t réussi à  s imposer^ 
L ’honneur en rèv ien t su rto u t au Jap o n , don t 1 ém inen t délégué 
e s t resté  jusqu  au b o u t le cham pion de la  bonne cause. L e ; F .ta ts- 
U nis on t. eux aussi, soutenu les seuls principes qu i devraien t 
dom iner ces tr is je s  d éb a ts : leu rs délégués n on t tou te io is  pas ;U . 
comme celui du Jap o n , corriger e t com pléter leu r idéal p a r  le sens 
a verti des contingences réelles. L a  d ip lom atie  v ra ie  e t  u tile  ne 
consiste pas à d ire q u ’une p o rte  do it ê tre  o u v e it ;  ou ferm ée . 
mais bien à  a rracher à la  tén ac ité  de l adversaire  le m axim um  
de concessions.

M. Sugim ura. grâce à sa largeur de vues, a réussi non seulem ent 
à p réserver la Conférence d un in év itab le  naufrage, m ais encore à 
o b ten ir des ré su lta ts  tang ib les eu faveur de la  cause de la c ivilisa
tion  e t de l 'hum an ité . D evan t les déléguas de q u a ran te  nations, 
il n ’a pas hésité  à déclarer : M essieurs, je  me perm ets de vous adres
ser un appel respectueux  m ais p ressan t. \  ous ê tesrici pour faire 
u n  pas en a v an t dans une question  v ita le  pour 1 hum an ité . L n  te l 
ré su lta t ne peu t ê tre  a t te in t  que p a r la co llaboration  in te rna tiona le . 
Or. une collaboration in te rn a tio n a le  im plique des sacrifices qui. 
eu com paraison des b u ts  élevés, son t insign ifian ts  .

A p rè s  la  C o n v en tio n  d e  G e n iv e

A C haughai, la Conférence de iqoq  réu n it la-C hine. 1 A llem agne, 
1 'A utriche-H ongrie, les E ta ts - l  nis, la France, 1 Ita lie , le Japon , 
les Pays-Bas. la Perse, le P ortugal e t le Siam . Ses résolutions, 
consacrées p a r 1111 ac te  d ip lom atique, son t les seules bonnes . 
p rohiber sans délai les fum eries d ’opium  : app liquer aux  te rrito ire s  
coloniaux les m êm es lois qui rég issent la  m atière  dans la  m étro 
pole: rég lem enter l ’exercice de la pharm acie  e t le tra fic  de 1 opium . 
L ’effet m oral de c e tte  Conférence fu t considérable.

A la  prem ière Conférence de La H aye  pa rtic ip en t les m êm es 
puissances auxquelles s ’est jo in te  la R ussie. L  A ngleterre, pour 
p ro téger l ’opium  de l lnde , soulève la  question  de la  m orphine e t 
de la  cocaïne. L a  C onvention de L a  H ay e  pose de bons principes 
q u ’énerven t m alheureusem ent les res tric tions  apportées p a r les 
intéressés. E n  dép it de l ’accession u lté rieure  de la Bolivie, de la 
Xorvège. du  Pérou, de la Suède, de la Suisse, le ré su lta t des tro is  
Conférences de La H ave m arque donc un indén iab le  recul su r celui 
de la  Conférence de Changhai.

Des Conférences de Genève son t so rtis  un  accord e t une conven
tio n  où ni les exigences de la  m orale, ni les in té rê ts  de la  civ ili
sation , ni les d ro its  des peuples faibles ne son t suffisam m ent pro
tégés. Des facilités tro p  grandes re s ten t encore aux  industrie s  
qui em poisom ient les n a tions  e t  à  leurs m ercantis. L e  lucre sordide 
a tro u v é  tro p  de défenseurs e t  de complices.

L a Convention de 1925 ne devait e n tre r en v igueur que lorsqu 'e lle  
a u ra it é té  ra tifiée  p a r d ix  puissances, y  com pris sep t des E ta ts  
appelés à désigner les m em bres du  Com ité cen tra l, don t deux  au 
moins do iven t ê tre  m em bres perm anen ts du  Conseil de la Société 
des N ations. Ces ra tif ica tions  ne furent acquises qu en IQ-*

le Com ité cen tra l se réu n it pour la  prem ière fois en  février IQ2Q 
D ans l ’en tre tem ps, quelques m esures salu taires avaien t sans 

d ou te  é té  prises su r les p ressan tes instances de la Commission 
consu lta tive  : les com pagnies d ’assurance, dans la  p lu p a rt des pays, 
av a ien t refusé de couvrir les risques du  tran sp o rt des s tu p é fian ts : 
les gouvernem ents anglais e t am éricain avaien t re tiré  le  d ro it de 
b a ttre  leur pavillon  aux  navires engagés dans ce trafic  illicite  : 
on a v a it m is à  l ’étude, les m oyens de réprim er la  contrebande p a r 
la  voie po sta le ; un  code modèle a v a it é té  élaboré te n d a n t à  rendre 
plus efficace le contrôle du  trafic. Mais la  Commission perm anente 
ne p o u v a it s em pêcher de déplorer le  re ta rd  que tro p  de puissances, 
su rto u t celles de l ’Am érique la tine , app o rta ien t à  ra tif ier la  Con
ven tio n  de 1925 e t  de reconnaître  que p lusieurs de ses signataires 
m e tta ien t une insuffisante  énergie à s ’acq u itte r de leurs engage
m ents.

Ces dispositions n 'a rrê ta ie n t d 'a illeu rs  pas le flot m on tan t des 
s tupéfian ts  qui, plus que jam ais, inondaient les na tions m a’ 
protégées. Dès 1926, la  Commission perm anente  co n sta ta it que la 
q u a n tité  des s tupéfian ts  fabriqués dépassait dans de larges pro
portions ce que réclam aien t les besoins m édicinaux e t scientifiques 
du  m onde: elle dénonçait en  m êm e tem ps 1 effroyable g rav ité  
du  tra fic  illic ite  qui s ’é ten d ait à  presque to u te s  les parties  du  globe. 
P o u r une popula tion  de 14 m illions d 'âm es, l'E g y p te  com ptait, 
selon l ’évaluation  de son p ropre  gouvernem ent. 500,000 toxico
m a n es ' Les saisies opérées p o rta ie n t su r des q u an tité s  énorm es: 
m ais le tra fic  c landestin  qui échappait à la  vigilance des au to rités  
d ev a it se chiffrer p a r to n n es  e t p a r m illions de dollars.

L es s ta t is tiq u e s  recueillies p a r  la  Commission consultative  
d ’abord , pu is  p a r le Com té  cen tra l, en reg istra ien t un  accroisse
m en t ra:pide de ia  p roduc tion  des s tupéfian ts. L a îab rica tion  de la 
m orphine a v a it augm enté, de 1921 à  1926, de 30 à 50 0 ... E n  F rance 
seulem ent, elle passait de 270 kilos en 1921 a 322 kilos en 1024 
e t  à  2,000 kilos en 1026! Le d ligué  c tin c is . M. V ang King-Kv . 
é ta it  b ien  fondé à  di e, d ev an t la  C jm m ission consu ltatif e. le 
25 jan v ie r 1020 : C’es t donc à p a r t ir  de l ’époque où. p a r 1 artic le  5 
de  1a  C onvention de G e rè re  de 1925... les Puissances s é ta ien t 
engagées à é d i;te r  des lois e t des règlem ents efficaces de façon 
à lim ite r exclusivem ent aux  usages m édicaux e t  scientifique; la 
fabrication , l ’im p o rta tio n , la  v en te , la  d is tribu tion , 1 exporta tion  
e t  l'em plo i des substances tox iques que i accroissemen; a été parti
culièrement rap ide! 1

Le distingué m in istre  chinois concluait de ces consta ta tions que 
rien  ne  se ra it fa i t  pou r conjurer le  fléau, ta n t  que 1 on n  au ra it 
pas soum is 1a fab rica tion  m êm e des s tupéfian ts  à un rigoureux
contrôle. . .

D éià. en 1927. le délégué ita lien  à  la  Commission consu ltative  
a v a it réclam é le con tingén tem ent de la  p roduction , m ais sa propo
s ition  n 'a v a it pas é té  re tenue. En 1929, les E ta ts -L  nis revenaient 
à la  charge ; la F rance, de son côté, annonçait q u ’elle  a v a it résolu 
d ’im poser une lim ita tio n  à ses fabricants^ enfin, les délégués du 
Y énézuélà. de l ’Ita lie , de l ’U ruguay , de l a  G rande-B retagne ei.e- 
mêm e déposaient une m otion dans le mêm e sens. Après ta n t 
d ’années de s tériles  débats, on app rochait enfin de la solution 
préconisée dès l ’origine p a r  tous ceux qui, sincèrem ent e t  sans 
re to u r d  égoïsme, asp ira ien t à libérer le m onde de 1 h o m o .e  ^are
de la  toxicom anie. ,

Le 24 sep tem bre 1929, 1 Assem blée de la  Société des N ations, 
considérant comme étant dès m aintenant accepte le principe de ta 
lim itation par voie d’accord iniernaiiona! de la fabrication des drogues 
mentionnées aux paragraphes b ., c. et g. Je l ariiiU  4 ..<• a -j. 
vention de Genève , in v ita i t  la  Commission consu ltative  a préparer 
des p lans en vue de ce tte  lim ita tio n , en te n a n t com pte des Desoins 
m ondiaux pour les fins médicales e t  scientifiques. Le Conseil, 
caisi de ces p lans, convoquerait ensu ite  une conierence ou 
seraien t représen tés les principaux  pays fab rican ts  e t consomma-

La Commission se m it résolum ent à l'œ uvre  e t, dès le débu t de 
1930. elle so u m etta it an Conseil ses propositions. Celles-ci pre- 
voyaien t : . . J

L p fixa tion  de la  q u a n tité  to ta le  des s tupéfian ts  qui doit 
ê tre  fabriquée annuellem ent pour te n ir  com pte  des besoins médi
caux  e t  scientifiques d u  m onde:

2° La ré p a rtitio n  de c e tte  q u a n tité  en tre  les pays producteur»,
30 L a  d is trib u tio n  de c e t te  q u a n tité  de m anière a assurer à 

chaque pavs consom m ateur la  q u a n tité  don t il a besoin pour ^  
usages m édicaux e t scientifiques.
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Chaque gouvernem ent sera inv ité  à faire connaître  ses besoins ; 
1 évaluation  fournie p a r lui équ ivaud ra  à un engagem ent de ne pas 
im porter davantage. Ivn cas de nécessité,il pou rra  cependan t reviser 

[ son estim ation  en ex p liquan t les circonstances qui l ’o n t déterm iné 
| à en agir ainsi. La rép a rtitio n  des con tingen ts  fera l ’ob je t d ’un 
t  accord en tre  gouvernem ents ou en tre  fab rican ts  des divers pays. 
I Chaque pays p ro d u c teu r au ra  le d ro it de fab riquer lui-m ém e la 
F q u an tité  qu  il consom m e; un  pays non-p roducteu r pourra  entre- 
f prendre ce tte  fabrica tion  ap rès.en  avo ir averti l 'a u to r ité  centrale, 
I r!lli av isera auss itô t à une nouvelle rép a rtitio n  des contingents, 
f . ^ e  Conseil, après avoir p ris  connaissance de ces suggestions, les

■ fit siennes e t se décida à convoquer po u r le I e r  décem bre 1930 une 
[' conférence in terna tiona le  po u r la lim ita tio n  de la fab rica tio n  des 
E stupéfian ts. A u p a rav an t se réu n ira it à Londres, sur l ’in v ita tio n  
f du gou\ ernem ent b ritann ique , une Conférence p répara to ire  des 
I fab rican ts  aux  fins d ’av iser à la rép a rtitio n  en tre  les divers pays
I  de la production  autorisée. Cette réunion, p rim itivem en t fixée au
I mois de ju ille t, a é té  a journée au d éb u t de novem bre 1930. E n  
B conséquence le Conseil a reporté  à une d a te  u ltérieure, au
I  27 m ai 1931, l'o u v ertu re  de la Conférence po u r la lim ita tion  de’ la 
B fabrication  des s tupéfian ts, à laquelle il convie non plus seulem ent 
|  les principales puissances productrices ou consom m atrices, m ais

■ _tous les E ta ts , m em bres ou non de la Société des N ations.

C o n c lu sio n

I L am pleur donnée aux  prochains débats  révèle assurém ent, 
B dans le Conseil qui a pris l 'in itia tiv e  de la convocation, la volonté
■ d ab o u tir à un  résu lta t. R este à vo ir si les forces conjurées po u r le
■ m aintien  d un abus si pro fitab le  né réussiront pas, une fois encore,
■  à déjouer ce ferm e e t noble dessein.
■  ̂ °!,r   ̂ honneur e t le sa lu t de 1 hum anité , il fau t espérer que la
■ Conférence de 1931 ne se c lô tu rera  pas sur un  procès-verbal de 
B carence. «

L opium  brûle le cerveau e t to u t 1 organism e du fum eur qui
■  perd to u te  énergie, to u t sens m oral. L a pipe est m eurtrière  : 
B « D ix poisons, tous féroces, son t em busqués dans son noir cylindre
I. pareil au tronc  d ’un  cobra ven im eux  ».

L a m orphinom anie, acclim atée p a r  les m édecins allem ands qui
■ p endan t les guerres de 1866 e t 1870, abusèren t des inoculations,’
■ est appelée la  m aladie médicale, car elle s ’acqu iert p a r su ite de 
S prescrip tions im prudentes, e t le personnel m édical s’y  livre dans
I  la proportion  de 40 à 50 % des cas. Le m orphinom ane ne connaît 
g p lu s  n i p a r e n ts  n i an iis . L  iv re sse  d e  l ’o p io m a n e  e s t  u n  d é lire  de
• l'im ag ination ; la m orphine, elle, abo lit l ’effort e t le trava il, condi- 

|  tions nécessaires du bonheur e t du  progrès.
L héroïne, alcaloïde dérivé de l ’opium , est la  p rop rié té  d 'une  

( m aison allem ande. Le Congrès am éricain  l ’a p rohibée en 1923 ; 
• q u e lq u e s  années au p arav an t, la Cham bre de l ’Association médicale 
^  am éricaine, qui com pte 90,000 m em bres, en a v a it déjà proscrit 
îj emploi. A \  ec raison, car 1 héroïne, est inu tile  en médecine, où on 

peu t lui su b stitu er d ’au tre s  alcaloïdes opiacés. L ’emploi que les 
médecins français en fon t pou r le tra ite m e n t des m aladies des voies 
respira to ires ne prouve rien. E n  to u t cas ceux qui en prescrivent 

B  usage doivent veiller s tric tem en t à en p réven ir l'abus, ce qui 
helas! n a pas tou jours é té  fa it.

La cocaïne, ex tra ite  des feuilles de coca, est un poison cen tra l 
t con\ ulsif qui ag it sûr la substance grise du cerveau et fa it de ses 

lam entables victim es des aliénés don t les n u its  se peup len t d ’affreux 
cauchem ars. L ’anx iété  cocaïnom ane se résou t en fu reu r ép ilep ti
que. ’ ^  1

Le hachich, dérivé du chanvre, cause, lui aussi, la p lu p a rt des 
cas de folie en E gypte.

D epuis la g rande guerre, le nom bre des to x ico m an es 'd e  to u te  
i espece s est te rrib lem en t accru parm i nous. Chaque v ictim e se fa it 

prosélyte du  cu lte  qui la tu e ; les crim es se m u ltip lien t; la débauche 
va souvent de p a ir avec ce vice d ég radan t; des gens infâm es se 
servent de la poudre  blanche pour en tra în e r les jeunes filles à leur 
perdition.

Personne ne conteste  la réalité  de ces faits. L a  m orale, la justice,
1 hum anité exigent im périeusem ent que des m esures énergiques 

| soient prises qui con ju ren t ce redou tab le  fléau. Les gouvernem ents
I occidentaux o n t enfin p ris  conscience du  grave danger qui m enace 

leurs populations e t s ’efforcent, bien ta rd  il est v ra i, d 'e n ray e r la 
contagion. Là pou rtan t-n e  s 'a rrê te  pas leur devoir : ils n ’o n t pas le 

oit de laisser leurs industriels e t leurs tra fiq u an ts  déverser plus

“ J

longtem ps sur d ’au tres  peuples, jugés de cu ltu re  inférieure, le 
poison qu  ils p roscriven t su r leurs propres territo ires. M alheureuse
m ent, ju sq u ’à présen t, l ’esp rit de lucre, une po litique m al com prise 
qui tire  de 1 exp lo ita tion  du  vice des revenus m alhonnêtes, l ’in 
fluence corrup trice  de quelques m agnats  de l ’industrie , o n t pâ ra lv - 
sf  ^°us  ̂ acrion des hom m es de cœ ur e t des esp rits  c la irvoyan ts  qui 
s efforcent de lu tte r  contre  l ’abus de l ’opium  e t de ses dérivés.

Si ces influences m alfaisantes devaien t, une fois de plus, l ’em 
p o rte r à  la  Conférence de 1931, leu r triom phe p o u rra it avo ir des 
conséquences graves p o u r la pa ix  du  inonde. L a  Chine nouvelle, 
quoi q u ’il  arrive, m archera  de l ’a v an t et, s ’il le fa u t, trava ille ra  
seule e t p a r  tous les m oyens à la libération . L ’A m érique se m e ttra  
certa inem en t de son côté. Ne sera-t-elle pas ten tée  alors —  e t 
qui 1 en b lâm era it / —  de m ettre , ce tte  fois encore, la  force au  ser
vice du  d ro it clin iquem ent outragé.

I l  a fallu  des siècles pou r a rrach er à des gouvernem ents aveuglés 
p a r 1 in té rê t, 1.abo lition  de l ’esclavage. Serait-ce tro p  attendre"5de 
no tre  civilisation, si fière de ses conquêtes, qu  elle m e tte  moins de 
tem ps à donner satisfaction  à ceux qui réclam ent, au nom  des 
m te re ts  les p lus sacrés de l ’hum an ité , l ’ex tirp a tio n  radicale d ’un 
m al qui ravage to u s  les pays du  m onde ?

L o u is  V a n  H é e , S. J .
A ncien  d ire c te u r de la  « N a tu re  ch inoise  » 

d i te  Wei-poo;
P rofesseur de philo logre , l i t té ra tu re , et langue  

chinoise  à l 'i n s t i tu t  des H au t es E tu d e s  ch ino i es;
A ncien  p ro fesseur a u x  U n iy e .s .té s  « L 'A u ro re  ’ 

e t  N an -y an g .

----------------- \ ----- ------------

Une histoire de Lulu
D im anche.
J e  connais des célibata ires qui célèbren t su r le m ode ly rique les 

charm es du  dim anche fam ilial : le père  e t la  m ère rég n an t à  leur 
foyer sur un  peuple d ’en fan ts  libérés, pou r un  jou r, de la  classe; la 
joie de se re trouver au  com plet dans la  confortable  in tim ité  dom i
nicale, le coude-à-coude, le cœ ur-à-cœ ur, la  réciproque confiance 
e t to u t le tra la la .

C’est délicieux.
C est délicieux e t cela rappelle la  descrip tion  des tra v a u x  

cham pêtres p a r  des poètes incapables de d istinguer une herse 
d ’une batteuse , ou de dire si les vaches o n t des den ts-à  la  m âchoire 
supérieure. O n connaît le couplet : N oble labeu r dans la  p a ix  des • 
cam pagnes, utile  co llaboration  à  l ’œ uvre de la  te rre  nourricière 
(ou m ieux encore, de la  glèbe féconde), avec, le soir, les sonnailles 
des troupeaux , le c h an t des bergères, le to u t couronné du  geste 
auguste  du  semeur.

Ça, c ’est la  vie ru rale  en vers; en prose, c ’est au tre  chose : 
Poussière des foins, accab lem ent des blés, cou rba tu re  des pom m es 
de te rre , boue des cham ps et bouse de vache. Ils n ’o n t aucune 
idée de cela, les poètes.

E t  les célibata ires n  o n t aucune idée du  dim anche fam ilial.
. N on po in t que ce q u ’ils y  vo ien t n ’existe que dans leur im ag ina

tion . Mais leur inexpérience rend incom plète la  vue q u ’ils en ont. 
Us n  en o n t pas fa it le tour, de ce d im anche; ils n ’en o n t pas 
m esuré la longueur ; ils n  en o n t pas sondé la p ro fondeur; ils ne l ’on t 
pas re tou rné  pou r en observer le revers. Car il y  a  un  revers au  
dim anche fam ilial, com m e à  to u te  médaille, com m e à to u te  chose 
qui so rt de la m ain  de l ’hom m e ou dans laquelle l ’hom m e in te rv ie n t 
à t i tr e  d ’élém ent co n stitu an t. Oui, c ’est cela : il y  a de l ’im perfec
tio n  hum aine dans cette  exquise in s titu tio n  du  dim anche fam ilial.

C ette im perfection, le célibata ire  ne la vo it pas, ne la connaît pas. 
P ou r la raison que lo rsq u ’il est adm is à  la  co n tem plation  de la 
fam ille dom inicale, on lui offre le spectacle d ’une fam ille en repré.
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ten ta tion , bien dressée., en tab liers p rop ies et cu lo ttes  sans taches- 
E t  non  une fam ille a u  na tu re l, débridée, exubéran te, joyeuse e t 
b ru y an te , oh! b ru y an te ...

L a  vraie fam ille, quoi; e t une famille jeune, pour peu que les 
m em '-res en soient sains e t b ien  v iv an ts , n :  sa conçoit pas sans 
b ru it, sans beaucoup de b ru it, sans énorm ém ent de b ru it e t  de
b ru its  variés. —-  .

L e dim anche, la fam ille c ’est to u t  ce que vous voulez de gentil, 
de charm an t, de to u ch an t, d 'ém ouvan t, d ’éd ifian t même. M ais à 
condition  que de to u t cela vous n ’om ettiez pas le b ru it. Alors 
nous sommes d ’accord.

B ru it des jouets : le xylophone qui crispe, le fû t  de blocs qui 
s ’écroule, le tricycle qui érafle une porte , le chario t qui se renverse, 
le service en alum inium  qui dégringole. Le to u t scandé in lassable
m ent p a r cette  cadence régulière que les m am ans connaissent bien, 
e t que fa it la  plus p e tite  sœ ur en pérég rinan t au to u r de la cham bre 
sur un  in s tru m en t de faïence orig inairem ent conçu pour un  seul 
usage, e t que l ’ingéniosité des to u t p e tits  emploie universellem ent 
à deux  fins, don t la seconde est touristique.

B ru it des jouets.
E t  b ru it  des joueurs jo u an t, e t su rto u t des joueurs lassés de jouer 

ou du  moins de leur jeu, e t qui convo iten t celui des au tres. D isputes 
e t cris, entrecoupés de « vila ins m ots : e t de déclarations sau \ âges 
que les p a ren ts  ne peuven t laisser passer sans une p ro te s ta tio n  qui. 
pou r rester au  diapason et ê tre  entendue, devient v ite  du  b ru it.

elle aussi, hélas!
Puis la sanction  nécessaire : le coin. Les yeux  au  m ur e t les m ains 

derrière le dos, avec des pleurs. Ce n ’est rien, ces pleurs : cela passe 
e t cela calme. Après le to rren t de larm es, la  sérénité  du  sourire et 
la  bonne résolu tion ... pour cinq m inutes. Ce qui est plus grave, c est 
le coin pour la fo rte  tê te  don t la bouche profère un k ça m ’est bien 
égal » aussi énergique que convaincu. Q uatre  coins dans une 
cham bre. A quand  les cham bres hexa ou octogonales pour fam illes 
nom breuses?

Oui, M onsieur le célihataire. les enfants, le dim anche, cela fait 
parfo is u n  peu  de b ru it.

Aussi arrive-t-il régulièrem ent un  m om ent où les paren ts  
e stim en t l ’heure venue de p ra tiq u e r le sage précep te  D iviser 
pour régner ».

L a  p e tite  sœ ur a suffisam m ent voyagé a u to u r de la cham bre. 
A u berceau!

Le garnem ent de garçon fa it a u ta n t de b ru it à lui to u t seul que 
ses sœ urs réunies. 11 so rtira  !

E t  tro is  de ses sœ urs avec lui, la bonne, une corde à danser et 
une balle. U n  ne ttoyage  p a r le vide.

Bousculade au  vestiaire, discussion à propos de béréts. Tous les 
pa le to ts  sont b ien ferm és? H op, en rou te , m auvaise troupe.

D ans la  m aison il se fa it au ssitô t im  g rand  calm e, quelque chose 
comme un v ide im pressionnan t e t tris te . T a n t de vie s eu est allée 
avec < es pe tites  choses qui deam bulen t su r to u te  la largeur du 
tro tto ir , vers le square  qui appelle leurs ébats ...

** *
P gr un privilège iusigne, ju stifié  p a r sa sagesse ce jour-là. L u lu  

est au to risée  à  re s ter à la  m aison.
Avec sa m am an? N on, avec son papa. P ourquoi ce tte  préférence 

au jo u rd ’hui, nul ne le sait, ni elle-même. H ier c é ta it 1 im, dem ain 
ce sera l ’au tre , —  e t en fin de com pte, au  b o u t de 1 année, la balance 
sera égale. C’est le principal, n ’est-ce pas.'

Ce dim anche L ulu  tien t com pagnie à son papa, dans cet univers 
q u ’est un  cab inet de trav a il. U ne tab le , des papiers, des crayons de 
d ifférentes couleurs, des gommes, des b ras de fau teu il su r lesquels, 
tel un  boulevard, on p eu t faire rouler de m inuscules autom obiles 
ou faire s’asseoir un  singe en peluche. L ne bo îte  à tim bres a \ ec 
dix casiers que l ’on rem plit m alicieusem ent des v igne ttes  usagées

décollées des enveloppes qui gisent dans la corbeille a pap ie i-.
A u bref , uu  m onde.

T ro tta n t m enue, L ulu  prom ène dans cet univers le froufroute
m ent de ses'sem elles « crêpe e t u n  regard inquisiteur.

—  E t  ça, papou, q u ’est-ce que c ’est, dis?
I l est ta n t  de choses q u ’elles ne connaissen t pas encore, les petites 

filles de q u a tre  ans!
—  Ecoute , L up in , c ’est au  moins-la sixièm e fois que tu  me poses 

cette  question . Si au  heu  de con tinuer à fourrer to n  nez sur to u t ce 
qui se tro u v e  à sa hau teu r, tu  venais sur mes genoux pour me 
racon te r u n e  belle h isto ire  i

Lulu, du  coup, cesse de tro tte r .
Vrai, a-t-elle b ien com pris? Elle, racon ter une histoire à son 

papa, alors que c 'est lui d ’hab itude  qui en invente! C 'est une blague, 
n ’est-ce pas,in terroge d ’u n  œ il rieur, à dem i caché p a r une mèche 
rebelle, qui pend comme une b ranche de vigne-vierge d evan t une 
fenêtre.

—  N on, non. L upin , c 'e st très  sérieux:. J ’aim erais que tu  
me racontes ime histoire, e t la plus belle que tu  connaisses, encore 
bien.

I l  ne p a ra ît pas qu 'on  puisse y couper. Lulu v a  devoir s 'exécuter. 
Elle est gênée e t perplexe, e t son em barras se tra d u it p a r l'enseve
lissem ent de ses deux  m ains dans le repli d ’un  jersey de laine 
tro p  long, e t q u ’elle allonge encore.

P uis enfin décidée, les b ras éployés, elle fonce sur les genoux 
de son papa  e t y  grim pe avec la  sveltesse d ’un écureuil. E t  to u te  
son a ttitu d e  de dire : Me voici ; tu  voulais m ’avoir su r tes  genoux,
__ j ’y  suis. Q u an t à l’h isto ire ... si on la  re m e tta it à p lus ta rd .
Ce n ’est vraim erft pas à moi à en raconter, voyons, papa.

Ce n ’est pas l ’avis du  papa  :
—  E h  bien, Lupin , e t ce tte  histoire?
P u isqu ’il fau t absolum ent y  passer, L ulu  s ’y  résoud. B lottie  

tim idem ent dans les b ras qui l ’ab riten t, elle commence avec h ésita 
tio n  :

—  U n  zour... -  N
—  U n  jo u r..., un  jour... Quoi, un jour.'
—  LTn zour, y  n a v a i t tm  loup.
Longue pose. Songez donc : tm  loup !
—  Oui, L upin , il y  a v a it u n  loup. E t  puis?
—  E t  y  n a  m ange les personnes...
—  ...M angé les personnes, oui. E t  après?
__ Y  n a  m angé les personnes, e t les personnes elles sont m ortes. ;

E t  le loup  n a  é té  dans l ’enfer.
Comme ça, sans barguigner, dans l ’enfer, d irectem ent.
Ju s tic e  im m anente, e t p a r ta n t histoire très m orale. I l convient 

d 'en  féliciter Lulu, e t de la  com plim enter sur la consolante issue
de ce tte  aven tu re . ' fl

__ C’e st réellem ent une très belle histoire, Lupin. E t  c est très
bien  que le m échan t loup a it été  en enfer, pour sa pun ition . 
T u  connais encore d ’au tres histoires? ■>

—  Mais la  m ienne n ’e s t pas lim e.
Avec surprise, e t presque indignation . Com m ent le papa a-t-il 

pu  croire que cette  h isto ire fu t ainsi term inée, pa r la simple dégrin
golade d u  loup « dans » 1 enfer. \  oyons... voyons...

—  C ontinue to n  h isto ire , L up in .
__ L e loup na é té  dans l ’enfer, e t les personnes...
Au fa it,o u i,q u ’a-t-il p u  advenir des personnes que le loup avaient 

mangées? L e papa  n ’y  a v a it p lus songé, dans sa joie de voir le loup 
ju s tem en t p u n i de ses m éfaits.

Alors, se rap p ro ch an t encore de son papa, e t lu i p a rlan t tou t bas, 
to u t bas, de peur p robab lem ent que le loup ne 1 en tend it. Lui» 
conclu t d ’un  air v ic to rieux  :

—  Mais les personnes, elles ont revivul...

Ch . dtj B us de W arxaffe-
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Les idées et les taits
Chronique des idées

La Congrégation 
et les chevaliers de la foi

-Mes lecteurs ne s ’o ffusqueront pas, je  l'espère, de me ■ru,- 
dem ander le su je t de ce tte  chronique à la Restauration du m arquis 
de Roux. Sans doute, ce nom sent le roussi, m ais ce très  curieux 
volume est absolum ent é tranger aux  péripéties de la douloureuse 
Affaire. Assurém ent, en tra ç a n t le tab leau  véritab lem en t évocateur 
des règnes de Louis X V III  e t de Charles X , histoire défigurée, 
caricatu rée  p a r ta n t  d auteurs, le m arqu is  ne dissim ule pas se« 
sym pathies de royaliste, m ais il fau t convenir q u ’il a tra ité  son 
sujet avec une rem arquab le  liberté  d ’esprit e t tous devron t conve
nir, ceux-là même qui n ’adop te ra ien t pas son s m l ix e n t  s i r  tous 
Içs points, que ses opinions son t to u jo m s fondées su r des raisons 
sérieuses.

Le gros problèm e qui se pose d evan t l ’historien  de cette  période 
d histoire, si proche de nous e t cependan t si éloignée de notre 
m entalité , c est le con traste  v io len t de quinze années de paix, 
de redressem ent économ ique e t financier, couronnées p a r  la  prise 
d Alger e t l ’effondrem ent du  trône , v ing t jours après cette  v ictoire

C est à résoudre ce problèm e que s’est appliqué le m arquis de 
R oux et, pou r en éclairer la solution, il a su tire r p a rti d ’une docu
m enta tion  nouvelle, n o tam m en t les papiers inéd its de Louis X V III
Il est une au tre  source ex traord ina irem ent in téressan te  que le m ar
quis de R o u x  a eu la  bonne fo rtune  d ’utiliser : les p a jie rs  de la 
famille B ertier de Sauv igny  sur une question  qui a passionné 
et mêm e passionne encore les esprits  : la C ongrégation ' Te m<=> 
bornerai à cet exam en.

Tout le m onde connaît'de  nom  au m oins cette  in s titu tio n  fam euse 
creée en 1801 p a r un ancien jésuite, Père de la  foi, le P. Bourdier- 
D elpuits. Après avoir couvé sous la  cendre d u ra n t l ’Em pire 
etouffee p a r la m ain  de fer de N apoléon, cette  œ uvre  fit, pou r ainsi 
dire, explosion, au re tou r des Bourbons. E lle  rayonna  sur tou te  
la F rance p a r une m u ltitude  de foyers de foi, de piété, d ’action 
catholique. N aturellem ent, elle suscita  de la p a r t des sectes anti- 
chretiennes de si violentes a ttaques , 1111 te l débordem ent de 
calom nies que son nom  seul résonne encore à l ’o re’lle des incrédules 
comme un nom  sinistre e t q u ’à l ’ouïr u n  rnvsté ieux  épouvan tail 
se diesse d evan t eux : la Congrégation! A u tou r d ’elle, l ’accusan t 
des « in terven tions politiques les plus néfastes », s’est formée et 
accreditee une légende tenace, indestructib le . Il fau t bien convenir 
qu elle n é ta it pas sans fondem ent de te lle  sorte que les défenseurs 
de la  Congrégation ne pouvaien t s ’em pêcher de consta te r q u ’elle 
a vait débordé sur le te rra in  politique e t s ’y  é ta it plus ou moins 
compromise. Le m arquis de R oux nous apporte  une révélation  
ex tra ite  des papiers susdits, qui éclaircit l ’affaire e t m et les'choses 
au  p o in t  De fait, d ’après l ’exac te  vérité , il y  eu t Congrégation 
e t Congrégation, et, comme le d it excellem m ent le P. Y ves de la 
Briere, « quelques tra its  de la  curieuse h isto ire  de l ’une on t servi 
de base à la légende de l ’au tre  ».

R appelons d ’abord la prem ière, la  vraie. C’é ta it une simple 
association de piété, une Congrégation de la  Sain te  Vierge 
régulièrem ent affiliée à  la  P rim a Primaria. E n  la fondan t, le 

. D elpm ts ne pou rsu iva it pas d ’au tre  b u t que celui de l ’aposto lat 
e le m arquis cle R oux souligne indiscrè tem ent q u ’un de ses soucis 
'• é ta it d em pêcher de danser les jeunes gens q u ’il dirigeait ■ 
O uverte à tou tes  les classes, il sem ble bien que ceux-ci v°dom i
naient e t on relève, parm i les mem bres, des noms devenus illustres, 
comme Laënnec, B iot et Cauchy. A ux é tu d ian ts  é ta ien t venus 
se joindre des industriels, des com m erçants, si bien q u ’à la fin 
' ^ cllJan rt I^e  ̂ I v in t à Paris, elle com pta it cent qua tre -
d e ^ v i n œ  S ^  ^  PaPe l au to n sa  à s ’agréger des congrégations 

Un acte  de courage lui a ttira  les colères de N apoléon : les congré-

gam stes .firent connaître, individuellem ent, la B ulle d ’excom m uni
cation  qui frap p a it les spoliateurs du  Saint-Siège, e t que Eugène 
de M ontm orency, congregam ste, a v a it a p p o rtée 'd e  Lvon cachée 
dans ses bo ttes. Aussi bien, en 1809. l ’E m pereur supprim a p a r  
décret to u tes  les congrégations de la  Sain te  Vierge. Celle du P. Del- 
pu its  se dispersa pou r 11e se reconstituer q u ’après sa m ort sous la T  abbe Legns-D uval, pu is  du P. Ronsin. Je ne n e 
defends pas de rappeler le jugem ent du P. Laeordaire su r le va illan t 
fondateur . <• D au tres que lui on t acquis p lus de gloire dans leurs 
rap p o rts  avec la jeunesse de F rance  : aucun  n ’en a plus m érité  ■'

A la  R estau ra tion , les adhésions a ffluèrent et, parm i e lle s ' 
.1 en est d illustres : prince de Polignac. colonel M ontant goiïver-
T j y v I t t i  M0nSleur; duc de B o n b o n , com te ’d A rto is  
e t Louis X \  I I I  lui-m em e inscriv it son nom  sur le reg istre

C est le P. Ronsm  su rto u t qui donna à cette  œ uvre  un  essor 
extraordinaire . Avec lui, la C ongrégation, to u t en gardant son 
b u t principal d  édification, dev in t le cen tre  d ’une v aste  action  
sociale e t ch an tab le , em brassan t dans son ravom iem ent des 
organism es divers : Société des bonnes œ uvres, L'Œ uvre de l ’app ren 
tissage des orphelins, celle des prisonniers pour de ttes e t des p e tits  
savoyards, celle des orphelins de la R évolution, de la m a rm te  
pour les pauvres, des m aîtres d ’école. l ’A ssociation de Sain t-JoÏÏh  
pour le j lacem ent des ouvriers, la  M aison de Saint-N icolas pour 
les en fan ts  abandonnes, la Société des bonnes le ttres, fondée eu 
1821, sous le pa tronage  de C hateaubriand, la Société des bonnes 
e tudes e t cel e des bons livres. T outes ces filiales de la Congrégation 
é ta ien t d ingees p a r  des congréganistes, sous l ’in sp ira tion  d ?  P  R on 
sm qui les enflam m ait de son zèle apostolique.

■ P n,. ,nf, com prendra  t  pas que la Congrégation, ainsi décrite
, e te  ! ot/ e t d une hostilité  aussi acharnée, si son action  s ’é ta it
° nneet  C/ du actl0n ch an tab le - Le journalism e accum ula 

sur ce m ot ta n t de haines qu d  dev in t en tre  les m ains de l ’oppo- 
Mtion p ou r cuscrediter, pou r perdre  m oralem ent ses adversaires 
no tam m ent de \  illèle e t le gouvernem ent de Charles X  une armé 
puissante. ’ uc

Quelle é ta it donc cette  C ongrégation où l ’on n ’a cessé de voir 
en dép it de tou tes  les ré fu ta tions de Biré, de Geoffrov de G rand- 
maison, une association politicjue secrète, d irigeant to u t dans l ’E ta t

T e f ta le - f  g° rgés deS faveurs du gouvernem ent?'Le fa it est que les ré fu ta tions d o n t je  viens de p a rle r e t qui 
s ap puyaien t sur les archives de la Congrégation n ’o n t jam ais  
rom  e pleine creance parce qu elles la issaien t subsister des a lléga

tions de fa its  com prom ettan tes pou r certa ins congréganistes 
\  oici enfin la  v e n té  nnse en p lein  jour. I l  y  eu t une a u tre  Congré

gation, une association to u te  différente dans laquelle en trè ren t 
plusieurs adhéren ts  de la  prem ière : les Chevaliers de la fo i

A la ditference de la  Congrégation du  P. D elpuits, celle-ci é ta it 
une association secrète E lle d u t sa création  aux  fils de l ’in ten d an t 
de I  an s  m assacre après la prise de la B astille  : B ertier de âauv i- 
g n y  Ils revalent depuis longtem ps de m ettre  au service de la 
bonne cause la  puissance du m ystère, le prestige du  secret, p ersua- 
ue-, su ivan t les vues de B arruel. que les sociétés secrètes avaien t 
t ie  .es o rganisatrices de la Révolution. C’est pour su rprendre  le 
jeu .des adversaires qu ils s ’é ta ien t fa it affilier à la Loge o lvm pique 
sans tou tefo is  dépasser le grade d ’appren ti '

Après beaucoup m édita tions e t de prières, nous racon te  le 
m arquis de Roux, le rd m a n d  de B ertie r décida de fonder un  ordre 
chevaleresque, perm anen t, secret et. dans son in tention , universel
11 arm a chevahers son frère Benigne, le m arquis de P u y v e r t ' 
J11 es e A rm and de Polignac, Alexis de Noailles, tous détenus dans 
les prisons m al gardees de l ’Em pire. Là est née. en 1810, la  cheva- 

.contre-révolutionnaire. C’est ie m arqu is de R oux  qui le
d é fe W  a :°  6 orSan lsa tlo n ' Le secret é ta it assuré p a r  la 
: d e n se , de rien ecnre  e t par la h iérarchie des grades. Premier 
‘ • les Assocu's de chanté, a stre in ts  à réciter chaque  jour une 
prière, a la v isite  des pauvres, des m alades, des prisonniers e t 
a la g a u le  d un secret , qu il leur é ta it d ’a u ta n t plus facile de garder 
qu ils ne savaien t n en  ... Second degré : les Chevaliers hospitaliers
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liés p a r nn nouveau serm ent de secret, d& fidélité  à D ieu e t au 
Roi e t p o rta n t l 'an n eau  à  l ’in té rieu r duquel é ta it g ravé  le m o t : 
Cariias- Grade suprême : Chevalier de la foi, avec obligation  d ’exer
cices religieux p lus s tric ts, avec pou r insigne, u n  chapelet don t la 
croix d ’argen t p o r ta it  l ’inscrip tion  : Fides, spes, cariias. L  O rdre 
é ta it constitué  p a r les groupem ents dép artem en tau x  appelés : 
B annières qui se fédéraien t en sénéchaussées, correspondan t aux  
divisions m ilitaires. C haque bann ière  av a it son ban n ere t; à la  
tè te  le g rand  b an n ere t, chargé d’organiser e t de diriger les groupes 
locaux.^ L ’O rdre é ta it  gouverné p a r u n  chap itre  de neuf m em bres 
où siégeaient le G rand M artre, le G rand Chancelier, le G rand Aumô
nier. Les bannières enveloppèrent la  F rance  d ’un  réseau de corres
pondances portées de bouche à bouche e t qui échappaien t ainsi 
aux  investigations du cab inet noir. L  O rdre s é ten d it hors de 
France, en Espagne, en Savoie, en P iém ont, v isan t à  s ’universaliser 
com m e la  franc-m açonnerie. Telle é ta it, écrit 1 au teur, faible 
pour agir, adm irable  pou r répand re  u n  m ot d ordre, T organisation 
dont Alexis de X oailles v in t app o rte r le concours à Louis X V III , 
sans lu i en révéler p eu t-ê tre  to u t  le  m ystère.

Cette association occulte a joué un  rôle im p o rtan t dans les 
p répara tifs  de la  R estau ra tio n : ses affiliés o n t propagé l 'annonce 
du  re tou r du  Roi, lui o n t ouvert les voies. E lle  a exercé une action  
ind iscu tab le  dans la  Cham bre d ite  in trouvab le  e t dans l ’expéd ition  
d ’Espagne. Les lois d ites  d ’exceptions proposées p a r les po in tus 
seraient dues à son influence. Le grand  m in istre  Villèle lui-m ém e 
avait é té  associé à la  B annière de Toulouse, puis à la  Bannière de 
la Cham bre in trouvab le , car elle s é ta it formée sur les bancs . 
Xous apprenons q u ’il s é ta it fa it ad m ettre  au x  grades supérieurs 
e t m êm e au chap itre  m ais les purs se défiaient de lui, ne lui tro u 
va ien t pas l ’esprit de l ’O rdre, e t le chap itre  n ’a v a it décidé d 'ap p u y er 
son arrivée au  pouvoir que m algré l ’opposition de Ju les de Poli- 
smac ,

De fa it il v  a v a it divergence de p rogram m e en tre  le célébré 
m inistre  et l ’Ô rdre : les C hevaliers rêva ien t de refaire l a m e  de 
la France, Villèle s ’app liquait à la  p rospérité  de l E t a t  p a r  la paix. 
Ce g ran d  parlem entaire  s ’efforça de contenir, de b rider les im pa
tiences de ses amis, d 'em pêcher leurs m aladresses e t il y  a réussi 
suffisam m ent ta n t  que v écu t Louis X V III . A u reste, le m arquis 
de R oux ne surfait p as  son m érite  : il ne fu t pas législateur, é c rit-il, 
m ais d ’a d m in is tra teu r p lus parfa it, la  F rance n 'en  a pas eu.

** *

C’est la session de 1825-1826,. agitée p a r le tu m u lte  des querelles 
religieuses, qui a lla it se clore p a r  la  d issolution de l ’Ordre.

U n grand procès de presse a v a it précédé l'o u v ertu re  de la  session, 
la  Cour avait acq u itté  des jo u rnaux  qui p a r des a ttaq u es  haineuses 
je ta ien t le d iscrédit su r le clergé, en leur reconnaissant le d ro it 
de s en p rendre  aux  jésu ites  e t aux  u ltram o n ta in s  pou r défendre 
le gallicanism e. Alors ce fu t une folle levée de bouchers' contre  
le m inistère q u ’on p ré ten d it livré à l ’u ltram on tan ism e e t dom iné 
p a r la  Congrégation. C’est alors que M entlosier lança son b rû lo t 
contre les Jésu ites  : Mémoire à consulter, en réalité  ram assis de 
calomnies.

La Congrégation fu t tra înée  sur la  claie, v ictim e m anifeste de 
ï 'au tre  Congrégation. La prem ière sem ble réellem ent, écrit le 
m arqu is  de R oux, s ’ê tre  tenue  à  l ’écart des affaires politiques; 
le dépouillem ent de ses archives p a r M. de G randm aison 1 a to u t 
à fa it innocentée, m ais derrière la  Congrégation, confondue avec 
elle p a r ceux qui ne connaissaient ni 1 une ni 1 au tre , il y avait 
la pu issan te  association des C hevaliers de la  foi. E lle dom inait 
la  Cham bre retrouvée com m e elle av a it inspiré la  C ham bre in tro u 
vable. » ;• ;

C ette hau te  influence d u ra  aussi longtem ps que les royalis tes 
s 'en tend iren t. Mais dès que la B annière de la  Cham bre fu t  divisée, 
ad ieu  le prestige e t la  force. F e ruand  de B ertier racon te  dans ses 
Souvenirs q u ’il fu t  te n té  de répondre  aux  a ttaq u es  q u i. sous le 
nom  de Congrégation, enveloppaient tous les catholiques en révé
lan t le secret de l ’organisation  don t il a v a it é té  le p rom oteur.
Il se borna à  en p rovoquer la suppression. \  oiei ce te x te  im p o rtan t :

E n  v o y an t cro ître  de p lus en  p lus im e irr ita tio n  con tre  ce 
q u ’on appelait la Congrégation, qui. en tre  les m ains du  prem ier 
m inistre, n 'é ta it plus q u ’un  m oyen d 'in trigues, ié crus qu  il é ta it 
tem ps d ’en ven ir à 1111 pa rti désespéré e t de faire décider dans un  
chap itre  général des Chevaliers de la foi la  dissolution de 1 Ordre.

L e  chap itre  général fu t  convoqué dans les salons de  la  grande 
aum ônerie, rue  de B ourbon, e t  la  dissolution prononcée à une forte 
m ajorité , en dép it de l ’opposition des am is de Villèle.

L a  Congrégation, au  contraire, su rv iv an t aux  a ttaq u es  de 
M entlosier, successivem ent confiée, après la  démission du  P. Ron- 
sin, à l ’abbé duc de R ohan, puis à l ’abbé M athieu, le fu tu r cardinal, 
continua ses œ uvres p a r  le canal des m ultiples associations relevées 
plus h au t, auxquelles v in t s 'ad jo indre  la  Société des S ain t-F ran- 
çois-Régis p ou r la  réhab ilita tion  des unions irrégulières. C’est 
ainsi qu ’elle se fondit insensiblem ent en ne cessant de prom ouvoir 
le bien.

I l  fa u t savoir gré au m arquis de R oux  d ’avoir élucidé cette  
tro u b lan te  question  e t si n e ttem en t dégagé les deux associations 
l ’une publique, l ’au tre  occulte que l ’on  n ’é ta it  pas parv en u  encore 
à n e ttem en t distinguer.

Voilà, enfin , la  C ongrégation: c la irem ent d istinguée e t vic torieu
sem ent disculpée.

J . S c h v r g e x s .

Conférences Cardinal Mercier
Le m ardi 13 janv ier, à quatre heures (et non 

pas cinq heures, comme de coutume), conférence 
audition de M. GUY DE POURTALES accom
pagné du m aître pianiste CIAMPI

SU JE T  :

C H O P I N
Cartes en vente chez Lauw ervns, 36 , Treurenberg.

LES COM PAGNONS DE SAINT-LAM BERT  
AU PALAIS DES BEAUX-ARTS

Le m ardi, 13 janv ie r, à 20 h. 30, les Com pagnons de Saint-Lam - j  
b e rt in te rp ré te ro n t, au  P a la is  des B eaux-A rts, pour la prem ière I 
fois en Belgique l ’adm irab le  m ystère  de M. O. \  . de L. Milosz. 1  
M iguel M anâra.

Les Com pagnons de S a in t-L am bert te n te n t, depuis plusieurs Æ 
années, dans la p a rtie  française du pays, une rénovation  du  jeu  I  
e t de la m ise en scène th éâ tra le . I ls  son t, pour le sud de la  Belgique, f l  
ce que le V laam sche V olkstooneel e s t p o u r le  nord.

E n  ven an t donner à B ruxelles l ’œ uvre de Milosz, ils  organi- i  
sen t une v é ritab le  révélation , en mêm e tem ps qu  une création -.J 
qui com ptera  dans les annales th éâ tra les . Mil os/, am bassadeur I  
de L ith u an ie  à  P a ris , e s t u n  OTand poète  français don t 1 œ uvre I 
d ram atique  M iguel M anâra  e s t un  v é ritab le  chef-d’œ uvre. C ette  I 
soirée in té ressera  to u s  ceux qui o n t le  goû t d u  th éâ tre .

Des places à 20, 30, 40 e t 50 francs do iven t ê tre  retenues I  
d urgence au  P a la is  des B eaux-A rts.

--------------- \ \ \ ----------------

CITÉ DU VATICAN
Texte intégral de l ’allocution consistoriale du Sain! - Père, ? 

traduit de l italien par notre ami M  il r  L ou is Picard :
VÉNÉRABLES FRÈRES ET FILS B IE N -A M ES 

DANS LE CHRIST 

Bénie soit la fê te  de Noël qui, avec les consolations spirituelles 1 
trè s  douces qu elle app o rte  à to u tes  les âm es fidèles, aux  â m e s  pour j ? 
qui ne reviennent pas e t ne sonnent pas en va in  les heures de Dieu, 1 s 
Xous ram ène chaque année ces in s tan ts  de cœ ur à cœ ur avec vous j 

V otre cœ ur a trouvé  une expression trè s  affectueuse dans les l 
paroles du nouveau  doyen du Sacré-Collège e t Nous vous renier- J j
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dons v ivem ent des vœ ux fraternels  e t filiaux  que vous Nous avez 
!iI<rfenteS’ alnsl c!lle deJ a Précieuse é trenne que son t vos prières, 
celles que vous avez dites e t celles que vous Nous prom ettez  de 

dl>rant les saintes fêtes de Noël e t d u ran t to u te  l ’année qui 
va  commencer. 1

Nous aussi, Nous vous p résentons (et non seulem ent à vous) un  
souhait e t une etrenne. U n souhait qui répond au désir universel

îî r llSi " I T T  ^  dlre m agnifique, car il n ’est pas de Nous, 
mais du Ciel e t du Dieu de paix  qui rev ien t en ce m onde de troub les 
et de tribu lations U ne etrenne  qui, Nous l’espérons, sera pour 
beaucoup un b ienfait véritable.

« *
*  *

Mais av an t de vous offrir ces vœ ux  e t ces étrennes, Nous répon
dons volontiers a 1 in v ita tio n  d iscrète que votre ém inent in te rp rète  
.Nous a adressée de je te r avec vous un  regard en arrière sur tous

f ? ,  de JOIf, e t ,e consolation e t aussi de peine e t de douleur 
don t tu t  semee 1 annee qui finit.

r l .W  5 ?  atim °,nS à renouveler avec vous d evan t le Seigneur 
digne de tou tes louanges 1 hym ne de no tre  reconnaissance e t le 
gém issem ent de nos douleurs, ainsi que l ’expression d ’une con- 

ance inébranlable  e t illim itée dans les secours e t les rem èdes de 

peuples °  m  qU‘ a fa it guérissables les individus e t les

, ^  sp lendeurs e t le rayonnem en t de sain te té  du  centenaire 
de sa in t I-rançois d Assise ne s’é ta ien t pas encore é te in ts  que déjà 
é ta ien t en vue les centenaires de sa in t A ugustin , de sain t Em eric, 

sain t A ntoine, de la  M édaillé miraculeuse, du Concile d 'E phè^e 
1 na=P l0Il  ce dernier, pou r ê tre  encore silencieuse, n 'en  est
. pas moins active. E vocations glorieuses, résurrection, peut-on  
’ dn flg“ res magnifiques, e t de fa its  m ém orables
r chrétiennes PrCSent et trèS abondan t  de foi e t de vie

' n i t ° U/  p ° uvons cl“ e citer les congrès eucharistiques de B uda- 
I  n f l i  1  C arthage e t de L orette . Mais leurs m erveilles de foi, de 

pieté e t de sanctification  Nous fon t désirer plus ardem m ent
ï S V *  1 D ublin, qm  déjà se pro filen t sur l ’horizon et
I qui s annoncent m agnifiquem ent.
I  m em e' NoiIS devons Nous con ten ter de saluer p a r une rapide
I  °n spl.endides ou m êm e ces consta lla tions q u ’ilI sa in te téeg!orif“ ee B°nté d&placer dans le Ciel de la
I  n „ ? ^ ° Utef  CCS grandes f 4 ineffables consolations e t de to u tes  celles 
1 qm les ont accom pagnées ou qui en fu ren t les fru its  précieux 
I Nous ne cesserons jam ais de rem ercier la  bonté  infinie du  Seigneur
I  L t  N ous aim ons a ranger parm i ces fru its  e t en prem ier lieu le 

m aintien  m erveilleux e t le progrès continuel du  zèle généreux
ï qm aT Aie t0US les fidèles dans tous les pavs pour les

tions filSV-P°'Ur ' catholique, pou r les œ uvres e t les in s titu -
- S L lestm+ef s a  Prom ouvoir e t à élever tou jou rs plus l ’in struc tion  

g use et le développem ent des sciences sacrées e t de to u tes  les 
sciences mises en harm onie avec la  foi. T rava il qui s ’accom plit 
malgré les difficultés ex traord inaires des tem ps que nous vivons.

* ' *

re m  é ^ r r ï nf n t ^  notes dolentes, v ra im en t dolentes, telles que 
peut-ê tre  1 h isto ire  n en a jam ais enregistré. P eu t-ê tre  parce que

en eff^t i ne S * *  JamaiS tr0Uvé dans de te lles conditions. Jam ais 
les rappo rts  m atériels e t m oraux, privés e t publicâ indi-

Plus to in t  lect,lfs’ n on t rendu inév itab les de plus vastes e t de 
f i ,  ?  «P ercussions de to u tes  les secousses qui se pro-
sociaux- fi “  65 dlV6rS PayS e t dans leS divers m ilieux politiques, sociaux, financiers, économ iques, industriels.

_ ous voulons dire ce m alaise économ ique e t financier général 
«m verse l é b r a n 'e  t e  E t a t s  jn s q u e  d a n s  k n r  s t r n e t n r l  “ " n i  
est ressenti si douloureusem ent p a r les peuples, mêm e les plus 
les nlS„ e\  w ,rtS’ .comme p a r  les fam illes les plus pe tites  et 
que par c e iS  l f ’ d°uloureusem ent, il va  de soi, p a r celles-ci

Drîve'lfp vouions dire égalem ent ce chôm age si répandu  e t qui
éprouver t T -  f  pam  ta n t  d ’ouvriers e t de fam illes. Il fa it
S e  et 7 n t°UrS i? r VT en t k  besoin d ’une m eilleure assise sociale e t in te rna tiona le , d ’une app lication  plus effective des
P incipes de justice  e t de charité  chrétiennes, qui, sans bouleverser
l ordre é tab li p a r la  D ivine Providence, rend^ p o S b le  e a tre  les
ut ^ f t oCr eS f  , dîVèrS peuples ^  co llaboration  fraternelle  

te t i  tons,, au lien de la  concurrence -dure, e t effrénée, nuisible

à tous, e t, à échéance plus ou moins éloignée, désastreuse Ah' 
Nous bénissons tou tes les in itia tives qui on t été prises pour aDé^er 
ces souffrances du  p résen t et- po u r p réparer un  avenir meilleur- 

ous voulons dire encore ces cra in tes indéfinies avec lesquelles 
eaucoup envisagent l ’avem r. Des nuages m enaçan ts  surgissent

le W  HCUX - f  P1US d 'Un P° m t de rh o n z o n - Ces crain tes. S s o ï -  
le to u t de suite, nous para issen t exagérées. E t  ces nuages espé
rons-le ne son t pas tous annonciateurs  de tem pêtes, quoi’ q u ’ils 
tiennen t, en a tte n d an t, les âm es dans l ’in ce rtitu d e  e t l'angoisse 
P as  tous disons-Nous, car il en est, hélas, qui causent tro p  j u ï e  
m ent no tre  m quietude. N e sont-ce pas des tem pêtes  universelles

to u tPordrenS  ?  T 6 préparef  les P ropagandes subversives de to u t ordre social e t ennem ies de to u te  religion ainsi que les pro
grès de 1 im m oralité. D u moins fau t-il le penser aussi lon<rtemps 
que des idéologies désastreuses, des faiblesses déplorables des 
com m ences plus deplorables encore e t la recherche tro p  avide 
des in te re ts  m atériels em pêcheront de les co m b a ttre  vigoureu
sem ent ou m em e iro n t ju s q u ’à les favoriser.

A tous ces m aux  son t venus s ’a jo u te r un  peu p a rto u t m ais
tÎenL Unet neS7 enP US nuneuse  e t P ^ s  m orte lle  en Ita lie , une foule 
J ,  desastres tellunqa.es;. sismiques, m aritim es, fluv iaux  atm o- 
n ™ T S' .ToU]° ^  e t j ^ r t o u t ,  les peines des fils sont e t seront
e t réoond S  q ^ ’ aU^  dem andes générales de secours, a répondu 
e t repond, d abord  p a r la  p n e re  de tous les jours e t p a r le  réconfort 
d une parole  affectueuse, puis, selon ses possibilités (accrnes p 2  
des Oenerosites filiales nom breuses e t ém ouvantes) p a r quelque 
secours m atenel. E t  Te secours que l ’on N ous dem ande de préfé
rence e t que î\ous-m êm e procurons le p lu s  volontiers, c’est du 
trav a il, beaucoup de trava il.

Placé p a r  la  m ain  de D ieu a  la  tê te  de son  Eglise, p a r to u t où 
î r  v  ^ u f fre . com bat e t p ne , l a  est N o tre  cœ ur, là  v o n t  Nos 

sohicitudes e t iSos pneres, pour p rier, co m b a ttre  e t  souffrir avec 
1P i d ™  pays, l ’Eglise endure d ’indicibles souf

frances, ln-re les plus durs com bats e t mêle la  prière à ses peinès 
e t a  ses lu ttes . I l  fau t encore p rie r  (au m oins prier) p o u r nos  frères 
e t nos fils du. M exique pou r les adm irables cham pions qui, au 
nom  e t p a r am our de Jesus-C hrist; souffrent e t m euren t d a rc  les
dansS1LSVehn  t d” 6' p re p a ra n tp a r  leurs souffrances la  renaissance 
b r a b l ï  ces régions im m enses e t  de ces peuples innom -

U fau t en ou tre  p rier pou r nos v a illan ts  M issionnaires e t pour 
nos cheres Missions de la  Chine qui, en de nom breux po in ts  de ce 
vaste  p a3-s, on t traverse  e t tra v e rsen t encore les p lus cruelles 
epreuves, jusqu  au m arty re. Ce n 'e s t d ’ailleurs pas le fa it des 
populations chinoises, généralem ent bonnes e t pacifiques, m ais 
celrn de crim inels peu nom breux (rela tivem ent peu  nom breux) 
violents, pousses souven t p a r ce tte  p ropagande néfaste, an tisociale 
e t antireligieuse, qm  m enace to u t le m onde civilisé 
, Placé pa r la  m êm e-m ain divine su r le Siège épiscopal du prince 

des A pôtres, E \  eque de ce tte  R om e choisie p a r Jésus-C hrist pour 
e tre  le centre e t la. te te  de to u te  son Eglise, de l ’Eglise catholique 
^ u s  avons la  tristesse  continuelle de voir un  prosély tism e non 
catholique e t mem e an tica th o liq u e  déployer en I ta lie  e t plus spécia
lem ent dans la  \  ille eternelle une action  tou jours plus intense 
e t tou jou rs plus etendue, ici cauteleuse e t dissimulée, là  auda
cieuse e t etfrontee, m ais cachan t tou jou rs  le danger e t le dom m age 
auxquels son t exposées les âm es.par l ’a t t r a i t  d ’avan tages m ultip les 
qm  sont offerts g ra tu ite m en t ou p resque g ra tu item en t, e t m e tta n t 
a profit, la  p lu p a rt du  tem ps, l'ignorance e t l’ingénuité qui 
'  on t souvent de p a ir avec la  m isère e t la  faim . E t  cela m algré 
une loi qui, sans doute, au torise les cultes non catholiques m ais 
qm  ne perm et pas le prosélytism e non catholique si su rto u t le  
prosélytism e effrene contre, le catholicism e, la  seule Religion de
1 E ta t  (T raite de L a tran , a rt. I er). Comme s ’il po u v a it y  avoir 
quelque chose de p lus offensant e t de plus in ju rieux  p ou r la  p e r
sonne du  Souverain P on tife  (T raité  de L a tra n , a rt. 8) q u 'u n  te l 
P r o s a ï s m e  ou q u i so it plus en opposition avec le caractère 
sacre de la \  îlle eternelle, siège épiscopal du Souverain  Pontife, 
cen tre  du  m onde, b u t de pèlerinages (Concordat, a rt. i ei). L a  teneu r 
d e / a  loi e t des conventions solennelles est si claire e t si persuasive 
qu on a du les oublier ou que l ’o n  ignore le prosélytism e en question 
pou r que soit possible, to u t ce qui a rrive  sous nos yeux. C’est 
pourquoi Nous avons « n  nécessaire de faire en tend re  h au tem en t 
ce .rappel e t cet avertissem ent. E t  N ous avons confiance cm’il en 
sera te n u  com pte> car N ous ne pouvons dou ter que L’on ne soit 
anim e a cet égard des. bonnes dispositions que. postu le ; n o n  seule
m ent 1 m te re t de 1 Eglise, mais-aussi celui du pays, d u  pays m enacé
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dans son trésor le p lus précieux, la  foi des aïeux,^ e t dans son un ité  
la  p lus profonde e t la  plus essentielle, l 'u n ité  religieuse. Xous 
a im ons à voir un  signe e t une p reuve de ces bonnes dispositions 
dans le décret, don t Xous avons p ris  récem m ent connaissance, 
qui accorde la  personnalité  ju rid ique, avec to u s  effets civils en 
Ita lie , à l ’Œ uvre  p a r  Xous fondée il y  a peu  de tem ps pour la 
Préservation  de la  foi.

** *
E t  m a in ten an t, a rrivonsTen au  vœ u que Xous faisons pour 

vous, V énérables F rères e t F ils  bien-aim és. I l  X ous est m is d an s  
le cœ ur e t  sur les lèvres p a r  la  fê te  trè s  chère e t trè s  solennelle 
que nous nous p réparons une fois de plus à célébrer : I f t  terra pax. 
S ouhait du  Ciel chan té  pou r la  pour la  prem ière fois p a r les anges 
sur le berceau d ’un  nouveau-né qui é ta it le Roi im m ortel des 
siècles e t  qui é ta it venu  parm i les hom m es pou r leur donner la  
pa ix  avec Dieu e t avec leu rs sem blables, se sacrifian t pou r tous, 
rap p e lan t à tous la p a te rn ité  divine e t la  fra te rn ité  universelle 
des hom m es, enseignant la conception  e t la  p ra tiq u e  de la  charité  
fraternelle , la  ju s te  estim ation  et le dé tachem ent des biens te r 
restres, e t l ’obligation  de rechercher a v an t to u t e t par-dessus 
to u t les biens spirituels.Q uel souhait p lus opportun  e t répondan t 
m ieux  au  besoin universel de p a ix ?  Aussi ne s’adresse-t-il pas 
seulem ent à vous, m ais au m onde entier. Au m onde entier, parce 
que c 'e st po u r sauver l ’un iversalité  des hom m es que Jésus est 
venu  sur la  te rre . N éanm oins, X o tre  souhait s ’app lique spéciale
m ent aux  fils bien-aim és de la  g rande fam ille cathoüque, de 
l ’Eglise que Jésus venait in s titu e r. Car il s ’agit de la  pa ix  apportée 
p a r  le Christ, de la  pa ix  du Christ. Or, on n ’est pas du  C hrist ni 
avec le Christ si l ’on n ’est dans l ’Eglise catho lique e t avec l ’Eglise 
catho lique : U bi Ecclesia, ib i Christus:

P our ce tte  raison, les catholiques ne son t pas appelés seulem ent 
à posséder plus abondam m ent e t p lus parfa item en t la pa ix  du 
Christ, m ais à l ’é tendre  e t à la consolider, pu isq u ’ils ont la  mission 
de prom ouvoir e t d ’affirm er le règne du  C h iis t.E t cela m oyennant 
l ’aposto la t m ultip le  de la  bonne parole, de 1 action  bienfaisante 
e t de la  prière, de la prière si facile à to u s  e t si puissante, to u te  
pu issan te  même, sur le cœ ur de Dieu.

L a  gloire e t le devoir de cet aposto lat de paix  X ous ap p artien 
n e n t p rincipalem ent, ensuite  à to u s  ceux qui o n t é té  choisis pour 
é tre  les M inistres du  D ieu de paix. Mais un  cham p im m ense 
e t m agnifique est ouvert égalem ent aux  fidèles laïcs, que Xous 
ne  cessons d ’inv ite r e t d ’appeler à  l ’aposto la t h iérarchique. A ux 
catholiques du m onde en tier et principalem ent à  ceux qui é tud ien t, 
trav a ille n t e t p rien t dans les rangs de l ’A ction catholique, Xous 
adressons au jou rd ’h u i p lus chaleureusem ent X o tre  prière e t X otre 
exhorta tion . Q u’ils s’un issen t tous dans la  pa ix  e t  pou r la  p a ix  du  
Christ, en parfa ite  concordance de pensées e t de sentim ents, de 
désirs e t de prières, d ’action  e t de parole —- parole  parlée, parole 
écrite, parole im prim ée —  e t une chaude e t b ienfaisante atm osphère 
de pa ix  enveloppera le monde.

Mais c ’est la  pa ix  du  C hrist q u ’il im porte  de répandre  e t non 
nn pacifism e sen tim enta l, nuageux  e t outrancier. Car seule m érite  
le nom  de pa ix  celle qui v ien t de Dieu e t qui p résen te  les caractères 
essentiels de là paix  véritab le  e t qui en po rte  les fru its  précieux.

L ’Eglise, cette  M aîtresse incom parable, nous le rappela it il y 
a quelques jours en nous fa isan t relire dans la  litu rg ie  du  divin 
sacrifice cette  belle e t profonde parole de l ’A pôtre des G entils 
(Philipp. 4, 7) : P ax Dei quae exsuperat omnem sensuni custodiat 
corda vestra et intelligentias vestras in  Christo Jesu  Domino Castro.

E lle  dépasse donc les sens ce tte  paix  véritab le  q u ’est la  pa ix  
d u  Christ. E t  ils se tro m p en t gravem ent ceux qui pensen t q u ’elle 
puisse régner durab lem ent en tre  les hom m es aussi longtem ps 
que ceux-ci recherchen t d ’abord  e t p rincipalem ent e t  avec tro p  
d 'av id ité  les biens sensibles, m atériels, terrestres. Car ces biens, 
é ta n t lim ités, p euven t difficilem ent suffire à  tous, si m êm e nous 
supposons (chose qui n 'a rr iv e ra  pas aisém ent) que personne ne 
veuille p rendre  la  p a r t  du lion. E t  plus on sera nom breux pour 
partager, plus pe tite , nécessairem ent, sera la  p a r t  de chacun. 
C’est la  raison pour laquelle  ces biens sont presque inév itab lem ent 
des causes de convoitises e t d ’envies, e t, p a r conséquent, de dis
cordes e t de conflits. D ans le dom aine des richesses spirituelles
— la  vérité , le beau, la  v e rtu  -— c’est le contra ire  q u i se p ro d u it : 
p lus ils son t com m uniqués, e t plus ils abonden t e t fructifient, 
au  g rand  avan tage  des indiv idus e t des collectivités.

U ne au tre  e rreur con tre  laquelle  v e u t nous p rém unir le tex te  
apostolique e t d ivinem ent inspiré que Xous avons c ité  plus hau t

consiste à croire que la  paix  ex térieure  peu t v raim ent régne 
en tre  les hom m es e t en tre  les peuples alors que la  pa ix  intérieure 
fa it  défaut, c ’est-à-dire que l ’esprit de pa ix  ne possède pas les 
intelligences e t les cœ urs, les âm es to u t entières. Les intelligences, 
pour que l ’on reconnaisse e t respecte les lois de la  justice. Les 
cœurs, pour qu ’à la  justice  s ’a jou te  l ’efficacité plus grande encore 
de la  charité . Car si là  paix , selon la  parole du prophète, doit être 
l ’œ uvre e t le fru it de la  justice  (Isaïe, 32, 17), elle a p p artien t 
cependan t p lu tô t à la  charité , com m e l ’enseigne lum ineusem ent 
sa in t Thom as (IIa, I I l a®, I I I  ad 311m) e t comme il résu lte de la 
n a tu re  des choses.

I l  est difficile que la  paix in térieure  des intelligences e t des I 
cœ urs règne e t dure en tre  les citoyens e t les classes sociales s il 
existe en tre  ces mêmes citoyens e t ces classes sociales de forts 
m otifs de conflits ré su ltan t du fa it que la  d is tribu tion  n ’est pas 
équ itab le  e t proportionnelle des avantages e t des charges, des 
dro its e t des devoirs, des appo rts  du  cap ital, de la  direction e t du 
trav a il e t de leur p a rtic ipa tion  aux  profits, qui sont le fru it d ’une 
coopération cordiale. ,

P lus difficile encore, pou r ne pas dire impossible, une paix 
durable en tre  les peuples e t les E ta ts  si, au lieu de l ’am our véritable 
e t légitim e de la  P a trie  sévit un  nationalism e dur e t égoïste, c est- 
à-dire la  haine e t l ’envie au  heu  d ’un  désir m utuel de b ien-être j 
e t de prospérité , la  défiance et les soupçons au lieu de la  confiance 
fraternelle , la  concurrence e t la  lu tte  au  Heu d 'une coopération 'j 
cordiale, les am bitions d ’hégém onie e t de dom ination au lieu du 
respect e t de la  défense de to u s  les droits, y  com pris ceux des | 
faibles e t des pe tits .

I l  est égalem ent im possible que les peuples jouissent de cette  j 
tran q u illité  dans l ’ordre e t  dans la  liberté, ce qui est l'essence 
même de la  paix, lorsque, de l ’in térieur e t de l'ex té rieu r, s ’accu- j 
m ulent sur eux les menaces e t les périls e t que l 'o n  n ’y  oppose pas j 
suffisam m ent de m esures e t  de précautions défensives. X otam - I 
m ent les m enaces e t les périls sont inséparables de la  propagande j 
antireligieuse e t an tisociale que X ous avons signalée ci-dessus, j 
E t  ce ne son t pas les défenses m atérielles qui pourron t à  elles | 
seules les repousser e t les vaincre. Q uan t aux  menaces de nouvelles I 
guerres à  l ’heure où les peuples ressentent encore si douloureuse- I 
m ent les ravages effroyables de la  dernière, Xous ne voulons, I 
Xous ne pouvons pas croire à leur réalité. Nous ne. pouvons pas I 
croire q u ’il existe un  E tà t  civilisé qui veuille devenir si m onstrueu- j 
sem ent hom icide e t en même tem ps se suicider presque certaine- I 
m ent. Que si Xous devions positivem ent douter de cette  éven
tua lité , X ous devrions recourir à Dieu e t Lui adresser la  prière I 
inspirée du  p rophète  : D issipa gentes quae bella volunt (Ps. 67, 31) \  
e t celle que l ’Eglise nous fa it réciter tous les jours : Don a nobis j  
pacem:

* *
Après X o tre  souhait, souhait de paix , de pa ix  véritab le , de p a is  I 

intim e, de pa ix  tran q u ille  e t certaine, voici l ’é treune que Xous I 
vous offrons. C ette étrenne, X ous avons désiré v ivem ent e t même I 
espéré vous la  présen ter au jo u rd ’hui. Vénérables Frères, et, |  
après vous, au m onde catholique. Mais Xous devons Xous conten- I 
te r  de vous l ’annoncer. E lle  sera p rê te  d ’ici quelques jours e t pourra  I 
encore ê tre  datée  de l ’an  1930. X ous disons ê tre  datée, car il s agit I 
d ’une encyclique don t personne, ju squ ’ici, ne sait nen. C’est E 
donc une confidence que X ous vous faisons, une confidence du U 
père à ses fils, à  ses fils les plus proches, à ses fils de prédilection, , 
qui son t venus le trouver e t envers qui il ne p e u t plus garder son j 
secret Le su je t de ce tte  encyclique est d ’une im portance extrem e I  
pour la  f a m i l l e, les E ta ts , e t to u te  l ’hum anité . S u je t toujours 
actuel e t qui, au jou rd ’hui, justifie  de si graves e t si douloureuses 
préoccupations q u ’en conscience X ous estim ons X o tre  m terven- 
tio n  non seulem ent opportune e t néçessaire, mais urgente. Elle 
t ra ite ra  en effet « du mariage chrétien par rapport aux conditions, ! ! 
aux besoins, aux désordres actuels de la fam ille et de la société-*.
I l  est év iden t e t ü  le sera plus encore après lecture  du document, 
q u ’un  acte d ’une te lle  g rav ité  e t d ’une te lle  im portance a requis 
nécessairem ent de longues m édita tions e t une longue préparation 
e t qu ’il a v a it déjà fa it u n lo n g  chem in dans X otre  esprit av an t qu un 
m ariage royal v în t  encore a jou ter à l ’opportum té  e t a  l a  necessite 
qu ’il te n a it des conditions générales de la  société. Car le Seigneur, 
en X ous confian t, p a r un  dessein m ystérieux de sa v o lo n té  la 
°arde, l ’enseignem ent e t l ’in te rp ré ta tio n  de la  doctrine e t des 
lois divines e t ecclésiastiques, Xous a  rendu débiteur em  er» ous, 
pauvres e t riches, faibles e t pu issants, p e tits  et grands. Misson
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dont relève évidem m ent to u t ce que lE g lise  enseigne e t ordonne 
concernant le m ariage e t particu liè rem ent concernant les m ariages 
mixtes. Or le m ariage royal auquel X ous venons de faire allusion 
a été suivi d incidents qui îsous obligent à rem ettre  les choses 
dans leur véritab le  lum ière.

De cet événem ent im p o rtan t (im portan t en lui-m êm e e t dans 
les conséquences privées e t publiques q u ’il p e u t avoir), Tvous 
avons pesé d evan t D ieu to u te  la  grav ité , e t avec elle, to u te  la 
responsabilité qui en résu lta it pou r Nous. I l  ne p o u v a it’d ’ailleurs 
présen ter d 'au tres  difficultés que celles qui son t inhérentes à la 
na tu re  des choses e t qui ju s tifien t p le inem ent l ’a ttitu d e  de l ’Eglise 
catholique, en principe tou jou rs opposée aux  m ariages m ixtes, 
e t son in transigeance concernan t les conditions e t les précautions 
q u ’exigent les sain ts  canons e t au su jet desquelles la  sain teté  
divine e t l ’in té rê t des âm es in te rd isen t to u te  dispense e t to u te  
concession. De ces conditions e t de ces précautions, N ous avons 
tra ité , non pas avec des personnalités  po litiques d ’aucun  pays ou 
avec les m andataires d aucun  gouvernem ent, m ais avec les 

t con trac tan ts  royaux eux-mêmes. L ’engagem ent formel, rap p e lan t 
les tex tes  mêmes du D roit Canon, q u ’ils o n t signé é ta it conçu 
dans des term es qui nous donnaien t une confiance en tière  e t 
absolue (due, il va  de soi, à la qualité  de leurs augustes personnes)

[ e t la  certitude  q u ’ils eu connaissaient e t m esuraien t parfa item en t 
la portée  e t q u ’ils en assum aient, avec la parfa ite  loyau té  qui 

! convient à des souverains, l ’obligation.
.Mais voici que sur cet événem ent h istorique, sur les garanties 

requises e t données, sur les engagem ents pris, sur la  célébration
i elle-même du rite  sacré, une nuée a é tendu  son obscurité. Fausses 

nouvelles concernant des négociations absurdes. Commentaire*
: confus e t contraires à la vérité  des fa its  ainsi que de leu r contenu 

moral e t religieux, e t qui ne provenaien t pas tous de source privée.
, E t su rtou t, cérém onies confessionnelles célébrées solennellem ent 
| et qui avaien t été préparées in ten tionnellem ent p o u r donner au 

grand public l ’im pression q u e lle s  renouvelaient ou du moins 
com plétaient un  m ariage qui é ta it dé jà  un  fa it accompli. D ’où,

1 offense de Dieu dans un  sacrem ent q u ’i l  a in s titu é  e t q u ’il  a 
honoré particu lièrem ent. D ’où égalem ent e rreur d ’un  grand  nom - 
bre e t scandale véritab le , don t fu ren t victim es ceux que l ’igno-

I rance et la  sim plicité assim ile aux  pe tits , à  ces p e tits  don t Jésus- 
L hnst a pris là défense, précisém ent envers le scandale, en term es 

f si terrib les (M atth. 18, 6, etc.). C’est un iquem en t po u r l ’honneur 
de Dieu e t pour le bien des âmes, conform ém ent aux  obligations 
et aux responsabilités du m inistère apostolique, que Nous avons 
profité  de cette réunion solennelle po u r rem ettre  en pleine lum ière 
la vérité  des choses e t des faits, 

s - Les fils bien-aim és e t fidèles que N ous avons en B ulgarie to u t 
le peuple bulgare et ses Souverains sav en t to u t l ’am our"que Nous 
leur portons en Jésus-Christ. A m our don t Nous aVons donné 
to u t en exigeant avec ferm eté l ’app lication  de la  loi, des preuves 
répétées. A m our qui N ous fit courir au  secours, selon nos possi
bilités, de leur pays dévasté e t qui Nous fa it et Nous fera  toujours 
prier le Seigneur to u t-pu issan t e t m iséricordieux pou r leur véritab le  
prospérité tem porelle e t spirituelle.

** *
APrès N otre  souhait e t après N otre  étrenne, il ne Nous reste plus,

\ énerables Frères e t fils bien-aim és, q u ’à vous donner, ce que Nous 
taisons de to u t cœ ur, N o tre  bénédiction. U ne g rande e t abondan te  
bénédiction qui suffise e t à tous e t à chacun de vous, d o n t la p ré
sence Nous réjouit, e t à tous ceux que chacun de vous a dans l ’esprit 
et dans le cœur. Une bénédiction  qui soit un  gage de bonnes, 
excellentes et sain tes fêtes de Noël, de bonne e t heureuse année 
<le to u t bien.

FRANCE
Joffre, ou la valeur morale du silence

De M . P aul Bourget dans F igaro, ces N otes sociales :

U ne des caractéristiques de notre époque, hélas! est l'ab u s  de 
la parole é cn te  ou parlée. S 'ag it-il de lég islation? C e s t dans des 
assemblées devenues des places publiques, que s’engagent des 
discussions sur des m atières qui ne com porten t pas le bavardage  
et les vains discours prononcés se répè ten t dans la presse cet

écho m ultip licateur des voix. Un problèm e de dip lom atie sureit-il?
- eme abuÿ, e t la  Société des N a tio n s  —  ce tte  pa rlo te  m ondiale 
—- restera  pou r 1 histoire, le sym ptôm e le plus significatif peu t-ê tre

e ce tte  véritab le  m aladie m entale  q u ’un néologisme fo rt bien 
ta i t  qualifie de logorrhée.

La contagion s étend, e t il n ’est guère d ’hom m e connu qui ne 
raconte  dans des interview s, ses p ro je ts  s ’il est un  écrivain, ses 
am bitions s il est u n  politicien , ses aven tures s ’il est un  voyageur, 
en a tte n d an t que des confidences posthum es p rolongent ce v e rb a 
lisme in tem p éran t don t le p rincipal danger est de fausser à  la  fois 
les questions e t les personnalités. On risque tou jou rs  u n  peu d ’ou tre r 
sa pensee en l ’exprim ant, e t p a r conséquent de l ’altérer. P our 
avoir to u te  sa  ve rtu  bienfaisante, le langage exige une surveillance 
inconciliable avec la  bavarderie, qui dev ien t si v ite  un  principe  
de cabotinage, une recherche de l ’effet à produire, e t p a r su ite  
une destruction  de la  sincérité.

C e s t donc un  beau e t ju s te  éloge que ce surnom  de ta c itu rn e  
decerne p a r  1 in s tin c t populaire , dès la  ba ta ille  de la  M arne à 
no tre  adm irab le  m aréchal Joffre.

Nous sommes en 1914. La plus e ffrayan te  des responsabü ités  
. pèse su r lui, e t il reste m uet. Ce m utism e ü ’e s t pas une indifférence, 

c est une reflexion passionném ent sérieuse d ’u n  chef qui se dom ina 
e t ce tte  m aîtrise  de soi im pose à l ’opinion u n  calm e qui fa it  q u ’après 
Lharleroi la re tra ite  s ordonne e t ne se change pas en déroute. 
Le chef est vainqueur. Comme il a v a it dom iné l ’anx ié té  dans le 
danger d  dom ine l ’orgueil dans le triom phe. Quel con traste  avec 
un  G uillaum e I I ,  ce t acteu r couronné don t on im agine l ’é ta lage  
s il e u t réalisé son rêve fiévreusem ent e t  o ra to irem ent concu 
hu  aussi, d u n e  en trée  à P aris  lors de l ’anniversaire  de Seda'n ' 
-ht depuis, avec quelle dignité, tou jou rs  m uette , le m aréchal 
a po rte  sa gloire! I l  au ra  b ien m érité  encore, du pays, en lu i don
n a n t cet exem ple —  plein- d ’enseignem ents —  celui d ’u n  g rand  
serv iteur qui, sa  besogne achevée, e t avec quel succès, n ’en tire  
po in t vanité . Il se considère com m e l ’a rtisan  d ’une tâch e  qui 
im p o rta it s e u le .E lle  est accomplie. I l  s ’efface. A ucune figuration  
11e le ten te . Ou ajou tera it-e lle  au con ten tem en t que lu i donne la 
certitude, vis-à-yis de lui-même, d ’avo ir fa it de son m ieux? Quelle 
eçon, si elle é ta it comprise, e t elle l 'e s t instinctivem ent, l ’ém otion 

ete tous en est un  indice —  que ce tte  existence si grandiose dans une 
heure  decisive de l ’h isto ire  de la  p a trie  —  si rephée a u p arav an t 
e t depuis, si hostile à to u te  m anifestation  extérieure. U ne loi de 
psychologie sociale s en dégage : au bon ouvrier, sa conscience 
suffit e t la ta c itu rn ité  est la  m esure de sa  valeur. N ous avons eu,
< ans le m onde littéra ire, un  exem ple pareil e t qu i confirm e cette  
loi, celui de Tam e que nous avons vu  se défendre avec un pa rti 

. p ris  si digne e t si sim ple contre  tous les charla tan ism es de la pub li
cité. Le grand  écrivain com m e le g rand  hom m e de guerre se re jo i
gnent ainsi e t connue Pascal les eû t approuvés, lui qui s ’in te rd isa it 
d ecnre  le m ot : je, en tê te  de ses phrases. N ous voilà loin des 
parlem ents des bonim ents politiques ou hum an ita ires  e t de ce tte  
c “ sl? e , la  renom m ée que le vainqueu r de la  M arne a tou jou rs 
dedaignee. N ous l ’en, aim ons davantage. U est si récon fo rtan t 
cl estim er p rofondem ent ceux cjne I on 'adm ire.
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Z e  TRO U SSEA U  DE LA 
PETITE PENSIONNAIRE
T ou te  l’élégance de la petite pensionnaire réside dans la netteté de ses 
robes. La jeunesse est tu rbulen te , insouciante dans ses ébats. Petites 
taches et souillures disgracieuses sont accidents bien ordinaires. 
Les jolies robes supporteron t-elles les lavages réitérés?
Au m om ent de com poser le trousseau, la m am an y songe et son 
choix se porte sur des tissus rigoureusem ent inaltérables : 

les tissus T O B R A L C O  
Il n 'en est pas de plus élégants, de plus solides. T O B R A L C O  est 
garanti form ellem ent en tous po in ts par “ T O O T A L ” et vous serait 
donc rem boursé en cas de non satisfaction.

TOBRALCO
en 96/98 cm., 2 2 frs l'y le m pour robes de fillettes spécialement en bleu marine 

et noir pour trousseaux ..

Echantillons sur demande aux E tabl. T o o ta l, Dép. A, 21, p lace de L ouvain , Brux.
Le trousseau se complétera heureusement du pyjama et de la robe de chambre 

en tissus T O B R A L C O .

TOBRALCO
C’EST UN PRODUIT TOOTAL


